
MISSIONS 

DE LA CONGRÉGATION 

DES OBLATS DE MARIE IMMACULÉE 

N° 13. - Mars 1865. 

MISSIONS DU CANADA. 

Nous sommes en retard avec cette Province. Ce nôest pas 

quôelle nôait offert, pendant les deux ann®es qui viennent de 

sô®couler, de belles pages ¨ lôhistoire de notre famille, mais nous 

avons d¾ attendre quôelle fut remise, et nous avec elle, de 

lô®motion produite par la mort du R. P. VINCENS. Cette perte 

inattendue et à jamais déplorable a jeté une sorte de voile lugubre 

sur les événements accomplis dans la période de temps que nous 

avons à parcourir. Et maintenant encore, en face de cette tombe à 

peine fermée, il nous faut surmonter une tristesse profonde,  

que ravivent les souvenirs conservés par les lieux  

qui appellent notre attention. Remplissons cependant notre tâche. 

Voyons nos P¯res du Canada ¨ lôîuvre; nous les  

trouverons fidèles aux premières traditions de la famille,  

dignes du sacrifice qui nous a été demandé. Ils 
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sont les gardiens des restes précieux de celui qui est mort en leur 

donnant lôexemple du zèle apostolique le plus parfait. Du fond de 

sa tombe, le R. P. VINCENS leur pr°che sans cesse lôesprit qui doit 

animer tous les membres de la Congr®gation et les vertus quôils 

ont à pratiquer. Sa vie tout entière en a offert le modèle. 

Nous visiterons successivement chaque Maison de la province, 

en rattachant ¨ chacune dôelles les r®sidences qui en d®pendent. Et 

comme de nombreux matériaux ont été mis à notre disposition, 

nous diviserons ce rapport général en trois parties. La première 

comprendra les faits qui ont pr®c®d® lôarriv®e du R. P. VINCENS au 

Canada ; la seconde, les faits qui ont accompagné sa visite et suivi 

le cruel événement que nous avons à déplorer; la troisième les faits 

qui se sont accomplis pendant la visite du R. P. VANDENBERGHE 

en lôann®e 1864. 

PREMIÈRE PARTIE. - Le Canada avant la visite. 

I. Maison de lô£v°ch® ¨ Ottawa. Cette maison sôoffre ¨ nous la 

premi¯re, parce quô¨ lô®poque o½ nous reprenons notre r®cit elle 

servait de demeure au Provincial du Canada, Mgr GUIGUES, 

évêque dôOttawa. £tudions avec le R. P. PAILLIER, lôhistoire 

dôOttawa et les premiers travaux que les Oblats de Marie 

Immaculée ont accomplis dans cette ville et le Diocèse de ce nom. 

Cette revue rétrospective réalise un de nos désirs ; nous aimerions 

à retrouver sous la plume des Supérieurs les origines des différents 

®tablissements fond®s par nos P¯res; côest ainsi que sô®crirait 

lôhistoire de notre chère Congrégation. Voici les Lettres du  

R. P. PAILLIER, sup®rieur de la Maison de lô£v°ch® o½ il a ®t® 

remplacé en 1863 par le R. P. GRENIER. 
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Ottawa, le 29 décembre 1862. 

MON TRÈS RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE; 

De toutes les correspondances qui vous arrivent des diverses 

parties du globe, dans lesquelles les Oblats de Marie Immaculée 

sont occupés à défricher une portion de la vigne du Père de 

famille, celles qui vous sont adressées du Canada doivent par-

dessus tout, ce me semble, vous offrir un vif int®r°t : dôabord, 

parce que côest au Canada que les P¯res de notre Congrégation ont 

préludé aux grands et nobles travaux des Missions étrangères; 

côest l¨ que plusieurs dôentre eux se sont essay®s ¨ marcher sur les 

traces des Charlevoix, des Lallemand, des Brébîuf, et de tant 

dôautres missionnaires de la Compagnie de J®sus, auxquels ils ont 

succédé en travaillant sur le même champ que ces nobles 

devanciers ont défriché en partie et arrosé de leurs sueurs, et 

plusieurs de leur sang. Ce qui tend aussi à rendre intéressantes à 

un haut degr® ces Missions du Canada, côest que toutes les îuvres 

de zèle auxquelles peut se livrer une soci®t® religieuse sôy trouvent 

réunies : Missions chez les peuples infidèles, Missions dans les 

campagnes, Missions dans les chantiers, enseignement dans les 

séminaires et les collèges, direction de la jeunesse, ministère 

curial, etc., tel est le vaste champ ouvert au zèle de vos enfants 

dans cette florissante province. Je nôai pas, mon Tr¯s R®v®rend 

P¯re, ¨ vous entretenir en d®tail de toutes ces choses : ce nôest 

point de mon ressort ; une bonne portion de cette tâche est dévolue 

¨ dôautres ; côest un devoir dont ils ne manqueront point de 

sôacquitter. Je dois me borner, dans cette premi¯re correspon-

dance, à vous donner quelques détails généraux sur la ville 

dôOttawa, o½, sous le toit de M
gr
 GUIGUES, notre bien-aimé 

Provincial, cinq de vos enfants sôappliquent avec z¯le aux diverses 

îuvres confiées à leurs soins, îuvres sur lesquelles je ne puis, 

cette fois, mô®tendre beaucoup. 

Il ne faut pas remonter bien haut dans la nuit des siècles pour 

arriver au berceau de la ville dôOttawa, choisie aujourdôhui par la 

très-gracieuse reine Victoria pour être la capitale 
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des Canadas ; non. Sur ce continent dôAm®rique, tout y tient du 

merveilleux, et ce qui nôest aujourdôhui quôune for°t, sera, dans 

vingt ans peut-être, transformé en une florissante cité : je pourrais 

en citer maints exemples, celui entre autres de Buffalo, qui, fondée 

il y a cinquante ans à peine, compte aujourdôhui quatre-vingt mille 

©mes, et prend lôun des premiers rangs parmi les plus belles villes 

de lôUnion. Ottawa sôest d®veloppée plus lentement, il est vrai ; 

mais, nonobstant cela, son extension a été assez rapide. Elle est 

redevable de sa prospérité en grande partie à la rivière Ottawa à 

laquelle elle a emprunté son nom, qui, en langue algonquine, 

signifie : oreille dôhomme. Pourquoi cette appellation ? Côest l¨ un 

myst¯re que les historiens du pays nôont encore pu ®claircir. Cette 

rivi¯re, lôune des plus belles du continent am®ricain, prend sa 

source vers le 49° degré de latitude nord et le 66e de longitude 

ouest. De là, elle porte ses eaux magnifiques dans la direction sud-

ouest, ¨ travers dôimmenses for°ts solitaires qui nôont pas ®t® 

explor®es jusquô¨ ce jour, si ce nôest par quelques rares agents de 

la Compagnie de la baie dôHudson. Apr¯s avoir ainsi parcouru un 

espace de plus de cent lieues, formant mille circuits, tantôt 

d®veloppant ses eaux en lacs dôune vaste ®tendue, tant¹t formant 

de majestueuses cascades, elle arrive enfin devant Ottawa, à qui 

elle a donné son nom. Là, elle se déploie en belle nappe au pied 

des deux promontoires sur lesquels est construite une portion de la 

ville. Ces deux promontoires sô®lancent à pic à près de deux cents 

pieds au-dessus du niveau de la rivi¯re, et côest sur le plus ®lev® 

que se construisent maintenant à grands frais, et avec un luxe 

digne des premières nations européennes, les édifices publics dans 

lesquels devra siéger le parlement du pays. Ottawa doit toute sa 

bonne fortune à sa position géographique. La nature semble avoir 

préparé ce lieu tout exprès pour une grande cité, et Ottawa nôa rien 

¨ envier pour la beaut® du site ¨ aucune localit® du Canada, si jôen 

excepte Québec, après laquelle elle est le point stratégique le plus 

important du pays. Je ne veux point, mon Très Révérend Père, 

môattacher ¨ vous d®peindre les beaut®s pittoresques de notre  

ville, dont la photographie a sans doute été placée 
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sous vos yeux ; du reste, vos enfants se bercent du doux espoir, 

que bientôt ils vous posséderont, parmi eux, et que vous pourrez 

admirer sur les lieux les beautés de la capitale canadienne. 

La position quôoccupe Ottawa ne pouvait manquer de fixer 

lôattention du gouvernement dans ses projets de colonisation. Ces 

deux promontoires à pic qui dominent la rivière, et du sommet 

desquels lôîil plonge dans les immenses forêts qui se déroulent à 

perte de vue, sô®tendent ¨ des distances presque incalculables, et 

qui nôont dôautres limites que les rivages glac®s de la baie 

dôHudson, devaient naturellement frapper lôesprit dôun homme de 

guerre, ¨ cause de la grande facilit® quôils offrent dô®lever sur 

leurs hauteurs des fortifications que lôart peut rendre presque 

imprenables. Dôun autre c¹t®, deux rivi¯res assez consid®rables 

versent le tribut de leurs eaux, au pied de la ville, dans la 

majestueuse Ottawa : la Gatineau dôabord, puis le Rideau, tout 

cela devait faire de la ville ¨ venir (en attendant quôon songe©t ¨ y 

créer une forteresse) le quartier général des marchands de bois, la 

base dôop®rations de tout un peuple de commer­ants qui devaient 

envoyer des milliers de bras dans toutes les directions pour 

exploiter les for°ts dont le sol du Canada est couvert. Côest de leur 

sein que sortiront ces pins gigantesques qui, une fois équarris et 

formant dôimmenses radeaux, descendront tous les printemps les 

eaux des diverses rivières que reçoit le majestueux Saint-Laurent, 

lequel ¨ son tour les transportera jusquô¨ Qu®bec, o½ ils seront 

chargés sur les navires qui vont alimenter les chantiers de marine 

du vieux continent. Ajoutez de magnifiques pouvoirs dôeau, 

dôabord sur la rivi¯re Rideau, ainsi appelée parce que ses eaux, en 

tombant perpendiculairement dans lôOttawa, affectent beaucoup 

de ressemblance avec un rideau , et forment une jolie cataracte de 

48 pieds dô®l®vation ; puis sur lôOttawa, ¨ cet endroit surtout, 

appelée les Chaudières, où une partie de la rivière, se développant 

en un fer à cheval mesurant 215 pieds de largeur, se précipite  

avec fracas dôune hauteur de 60 pieds dans un gouffre  

duquel sô®l¯vent continuellement dô®paisses vapeurs. Tout  

cela, mon Très Révérend Père, désignait ce lieu 
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pour °tre un centre dôactivit®, de commerce, en un mot, lôem-

placement dôune ville importante. 

Ce ne fut quôen 1826 que le colonel anglais qui a donné son 

nom à la ville (Bytown), nom quôelle ®changea en 1854 pour le 

nom plus coquet dôOttawa lorsquôelle fut ®lev®e au rang de cit®; ce 

fut ce colonel, dis-je, qui traça le plan de la ville actuelle, et fit 

construire pour des motifs strat®giques, dôapr¯s les ordres du 

gouvernement, le canal qui relie Ottawa city à Kingston : la 

distance entre ces deux villes est de 130 milles (43 lieues). Les 87 

premiers milles donnent une élévation de 283 pieds au-dessus du 

niveau de la rivi¯re, ce qui a n®cessit® la construction dôun grand 

nombre dô®cluses, et Ottawa, pour sa part, poss¯de un magnifique 

jeu de huit ®cluses construites en blocs dôun beau granit. Donc, 

avant 1826, Ottawa nôexistait pas : lôemplacement quôelle occupe 

aujourdôhui ®tait recouvert de c¯dres et de sapins rabougris, qui 

avaient peine ¨ cro´tre sur le rocher o½ sô®l¯ve aujourdôhui la 

capitale du Canada. Cô®tait, sans doute, une partie int®grante des 

domaines de quelque pauvre sauvage algonquin qui y chassait 

paisiblement le chevreuil, et ne se doutait guère que trente ou 

trente-cinq ans plus tard ce rocher serait couvert par une 

population de 12 ou 13,000 ©mes, et quôen 1861, lôh®ritier 

pr®somptif de la couronne dôAngleterre viendrait, au bruit du 

canon et des fanfares dôune musique guerri¯re, y poser la premi¯re 

pierre du parlement canadien. 

Le Saint Sacrifice de la Messe fut célébré, pour la première 

fois, ¨ Ottawa, en 1827, dans lôhumble cabane dôun Irlandais. Ce 

ne fut que cinq ann®es plus tard, en 1832, que lôon construisit une 

chapelle en bois, afin de satisfaire aux besoins spirituels de la 

population croissante. De 1832 à 1844, sept ou huit prêtres se sont 

succ®d® les uns aux autres dans lôexercice du ministère curial à 

Ottawa : cette ville, et tout le vaste territoire qui forme aujourdôhui 

le diocèse de ce nom, dépendaient des diocèses de Montréal  

et de Kingston. La population de notre ville allait se fortifiant 

numériquement chaque jour; mais les éléments que  

le flot dô®migration y amenait nô®taient pas, pour la  

plupart du moins, de nature à assurer à la cité 
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naissante lôunion, la paix et les autres vertus, tant sociales que 

religieuses, qui font le bonheur des sociétés comme des individus. 

Cô®tait un grand nombre de familles pauvres et ¨ peu pr¯s sans 

instruction, tant irlandaises que canadiennes, toutes remarquables 

sans doute par cet esprit de foi qui sôest maintenu si vivace chez 

ces deux peuples ; mais qui, nô®coutant que trop souvent leurs 

préjugés nationaux, troublaient la tranquillité de la ville, car les 

deux partis entraient fréquemment en rixes, et souvent même le 

sang a coulé ; ajoutez à cela un puissant ferment de discorde et 

dôimmoralit® dans le grand nombre des auberges. Il ne pouvait en 

être autrement dans une ville qui, chaque année, est le rendez-vous 

de plus de 5,000 jeunes étrangers. Ils viennent ici, y font un séjour 

quelquefois assez prolongé, et attendent dans lôoisivet® quôils puis-

sent entrer au service de quelque commerçant de bois, qui dirigera 

ces robustes enfants du sol ou de lôIrlande dans les profondes 

for°ts quôils doivent exploiter. Malgr® son activit®, son z¯le 

infatigable et le grand ascendant quôil avait conquis sur les deux 

populations, le seul prêtre irlandais qui desservait alors Ottawa, 

Mgr PHELAN , coadjuteur de lô£v°que de Kingston, ne pouvait 

suffire ¨ la t©che ; car cô®tait non seulement la ville qui réclamait 

ses soins, mais encore un grand nombre de familles disséminées, 

çà et là, dans les immenses forêts qui enveloppent la future 

capitale ; il fallait donc des auxiliaires, ce fut la Congrégation des 

Oblats de Marie Immaculée qui fut appelée à les fournir. Le R. P. 

TELMON vint à Ottawa en janvier 1844, sur les pressantes 

instances de Mgr PHELAN, inaugurer cette s®rie dôîuvres à créer, 

de pénibles travaux ¨ faire au sein dôune population turbulente, 

compos®e dô®l®ments qui semblaient si peu propres ¨ sôallier. 

Quelques mois après, côest-à-dire au mois de mai de la même 

année, le R, P. TELMON reçut un auxiliaire dans la personne du P. 

DANDURAND, qui, ayant lôavantage de parler la langue anglaise 

avec beaucoup de facilité, dut se charger plus spécialement de 

desservir la population irlandaise , jusquô¨ lôarriv®e du P. MOLLOY 

au mois de septembre de lôann®e 1845. 

Durant plusieurs années, les ouvriers ont été peu nombreux, 
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et, vu lô®tendue consid®rable des pays quôils avaient ¨ parcourir, je 

dirais presque quôils ont ®t® insuffisants, si leur zèle et leur 

prodigieuse activit® nôavaient suppl®® ¨ ce qui leur manquait du 

côté du nombre. Ils avaient non-seulement à répondre aux besoins 

exigeants dôune population catholique de 5,000 ©mes, mais il leur 

fallait encore desservir plusieurs petites chapelles assez éloignées 

de la ville ; et que de fois ils ont dû porter les consolations de la 

religion à de pauvres colons enfoncés dans la profondeur des 

forêts, par des chemins à peu près impraticables, et cela à 30, 40, 

50 et même 60 milles de distance ! 

Aux travaux si pénibles et si multipliés du ministère des âmes, 

vinrent sôadjoindre des occupations dôune autre nature. Il sôagissait 

de bâtir une église, ou plutôt de finir celle dont ils trouvèrent les 

fondations pos®es lorsquôils arriv¯rent à Ottawa : les 

Missionnaires devaient prendre cette îuvre en main. En Europe, 

on peut facilement se décharger de ce soin sur la fabrique de la 

paroisse, ou plut¹t elle sôen charge sans que tr¯s-souvent le curé 

ait rien ¨ y voir; mais ici il nôen est pas de même, il faut que le 

Missionnaire fonde spirituellement et matériellement sa paroisse ; 

il faut quôil soit non-seulement pasteur, mais souvent encore 

architecte, ou au moins quôil pr®side au plan et à la construction de 

son ®glise. A lôarriv®e des P¯res Oblats à Ottawa, en 1844, les 

murailles de la nouvelle église qui, quelques années plus tard, 

devait être érigée en cath®drale, sô®levaient ¨ 20 pieds au-dessus 

du sol. Depuis 1844 les travaux étaient suspendus, et cependant la 

vieille chapelle de bois était non-seulement insuffisante pour le 

nombre toujours croissant des fidèles, mais encore était peu digne 

de figurer dans une ville dont les deux tiers de la population 

étaient catholiques. Attendra-t-on quôelle tombe en ruine pour 

faire appel à la générosité du peuple, ou bien reprendra-t-on les 

travaux immédiatement ? De sérieuses difficultés se présentaient : 

il fallait encore ®lever les murailles de 20 pieds ; or, ce nô®tait pas 

une petite entreprise, vu que lô®difice, qui devait °tre construit tout 

en pierre de taille , mesurait 130 pieds sur 74 : avant tout, il fallait 

trouver des ressources. 
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Mgr PHELAN arrive ¨ Ottawa, afin dôy seconder les PP. TELMON 

et DANDURAND dans leur hardi projet. On ouvre une souscription, 

on fait partout des quêtes à domicile, jusque parmi les jeunes 

hommes des chantiers, quôon va visiter sur leurs radeaux; enfin, 

500 louis sont recueillis, les protestants fournissent le sixième de 

cette somme qui, grossie par un prêt que fait notre Congrégation, 

permet de reprendre les travaux. On sôy remet, on travaille avec 

courage, et lô®difice est termin® le 24 mai 1845, f°te de Notre-

Dame Auxiliatrice. Compar®e ¨ nos cath®drales dôEurope, dues ¨ 

la foi et au génie chrétien du moyen âge, la future cathédrale 

dôOttawa nôest quôun tr¯s-modeste édifice, et ne peut rivaliser 

avec ses  sîurs aînées ; mais pour Ottawa, et en présence de la 

modicité des ressources, cô®tait un chef-dôîuvre, la quatrième 

merveille du Canada. Elle est là, debout, rendant un beau 

témoignage à la foi du peuple irlandais et du peuple canadien, au 

zèle, au dévouement des Pères, qui ont si puissamment contribué à 

son érection; elle rend témoignage aussi au talent architectural du 

R. P. TELMON, qui en tra­a le plan et en surveilla lôex®cution. Les 

tours, sveltes et élégantes, qui flanquent aujourdôhui les c¹t®s de la 

cathédrale, ne furent point construites alors, car la pénurie des 

ressources ne le permettait pas : leur érection ne date que de 1859, 

et ce fut le R. P. DANDURAND qui, continuant lôîuvre du R. P. 

TELMON envoyé au Texas en 1849, en traça le plan si coquet et si 

pur dans son style, et poussa les travaux à bonne fin. Après les 

bâtisses parlementaires, elles sont sans contredit le plus bel 

ornement de notre ville, qui les a dotées de trois cloches, dont le 

gai carillon ajoute beaucoup à la pompe de nos solennités. Leur 

style, ainsi que celui de lôint®rieur de la cath®drale, est ogival 

lancéolé. 

De 1844, ®poque de lôarriv®e des P¯res Oblats ici, ¨ 1848, 

époque du sacre de Mgr GUIGUES, les seuls événements remar-

quables sont lôarriv®e des  Sîurs grises à Ottawa en 1845, et 

lôapparition du typhus en 1847. Jôomets pour le pr®sent tout d®tail 

sur lô®tablissement des religieuses ¨ Ottawa, cela n®cessiterait des 

d®veloppements trop ®tendus ; mais il môest doux, en terminant, 

de vous dire un mot sur le zèle déployé par nos 
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Pères durant la dure épreuve que le bon Dieu leur ménagea, 

lorsque le typhus vint sôabattre sur la ville et moissonna plus de 

deux cents personnes en quelques semaines. Vos enfants, mon très 

cher Père, ont été à la hauteur de leur mission tant que dura la 

terrible épidémie, et ils ont été admirables par leur charité et leur 

dévouement. 

Le R. P. DANDURAND avait ®t® rappel® dôOttawa en 1845, et 

tout le fardeau de la paroisse pesait sur les épaules des  

RR. PP. TELMON, BAUDRAND
1
 et MOLLOY. Ces Pères 

sôappr°t¯rent donc, au g®n®reux m®pris de leur vie, ¨ aller partout 

porter les consolations de la Religion aux nombreux enfants de la 

pauvre Irlande qui tombaient victimes du fléau, et qui étaient 

entassés dans de misérables cabanes et sous des hangars construits 

tout exprès. Jour et nuit, il fallait être debout, pénétrer dans des 

réduits mal aérés, se tenir penché au-dessus des moribonds, 

respirer lôair pestilentiel qui sôexhalait de leurs poitrines, et les 

pr®parer ¨ entrer dans lô®ternit®. Mais la t©che ®tait trop forte pour 

les Missionnaires: deux dôentre eux furent atteints du typhus, et 

côest au moment o½ lôon d®sesp®rait presque de pouvoir leur 

sauver la vie, quôarriva le P. DANDURAND, qui depuis nôa plus 

quitté Ottawa. Il entra dans la lice et tint ferme à son poste, se 

multipliant en quelque sorte à mesure que le fléau redoublait de 

rage et frappait un plus grand nombre de victimes ; mais, enfin, la 

nature dut céder, et, comme ses prédécesseurs, le P. DANDURAND 

fut mis hors de combat ; mais, grâce aux soins éclairés et 

empressés des bonnes  Sîurs de charité ou  Sîurs grises, vos trois 

enfants, mon Très Révérend P¯re, ®chapp¯rent ¨ la mort quôils 

avaient si courageusement bravée. Le bon Dieu avait besoin dôeux 

pour cr®er ou soutenir tant dôîuvres que notre chère Congrégation 

a fond®es en Am®rique. Dôautres ouvriers furent envoy®s ¨ Ottawa 

pour leur succéder, et ils virent bientôt disparaître complètement 

les derniers vestiges du fléau qui avait moissonné plus de deux 

cents personnes. Voilà, mon Très Révérend Père, un abrégé fort 

succinct et trop incomplet des principaux événe- 

  

                                                 
1
 Ce Père est mort victime de son zèle à Galveston, le 1

er
 octobre 1853. 
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ments et des causes qui ont présidé à la fondation de la ville 

dôOttawa. Je ne suis pas entr® dans le d®tail de mille et une 

difficultés de tout genre que vos enfants, les premiers appelés ici, 

ont eu ¨ surmonter pour op®rer tout le bien quôils ont fait. Dieu 

seul en connaît le nombre, Dieu seul connaît tout ce que nos Pères 

ont mérité, et pour eux, et pour la Congrégation, leur mère. Il ne 

môappartient pas de leur d®cerner de st®riles louanges quôils 

mériteraient, si, ayant travaillé pour des motifs purement humains, 

ils attendaient leur récompense en ce monde ; mais non, ils ont 

travaillé uniquement pour Dieu, pour procurer sa gloire par le salut 

des âmes. Les vues les plus pures ont été le mobile de toutes leurs 

actions, de tous les sacrifices quôils ont d¾ sôimposer et quôils 

doivent sôimposer chaque jour. Côest donc de Dieu seul quôils 

attendent leur récompense. 

Daignez, mon Tr¯s R®v®rend P¯re, agr®er lôexpression des 

ardents souhaits de bonne et sainte année que forment pour vous 

tous vos enfants dôOttawa ; ils demandent tous les jours ¨ Dieu et 

à Marie de toujours bénir et protéger notre chère Congrégation, et 

de lui donner une marque signalée de cette protection en vous 

conservant à sa tête pour de longues années, et en comblant votre 

cîur de père de cette joie que vous éprouvez en voyant tous ceux 

qui vous sont soumis suivre les sages et paternels avis que vous 

leur avez donnés, et pratiquer toutes les vertus religieuses qui font 

la gloire de notre Congrégation, votre bonheur et le leur.  

Daignez bénir tous vos enfants, etc. 

A. PAILLIER , O. M. I. 

Ottawa, le 30 juin 1863. 

MON TRÈS RÉVÉREND PÈRE, 

Dans la lettre que jôai eu lôhonneur de vous adresser en janvier 

dernier, comme aussi dans les deux rapports qui lui seront 

subs®quents, jôai cru devoir d®roger ¨ la forme ordinaire dôun 

compte rendu, en laissant de côté les îuvres quôaccom- 
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plissent présentement ceux de vos fils qui composent la première 

maison dôOttawa, pour consigner dans quelques pages ce qui a 

trait ¨ lôorigine dôOttawa et ¨ la fondation de nos ®tablissements 

dans la ville et le Diocèse de ce nom. Ces notions contribueront 

surtout à faire mieux apprécier et ressortir lôimportance des 

travaux auxquels se sont livrés et se livrent nos Pères, et rendront 

plus complet lôhistorique de notre Congr®gation dans la province 

du Canada. 

La cr®ation dôun nouveau Dioc¯se est toujours, aux yeux de 

lô£glise, une îuvre éminemment utile, puisque plus on multiplie 

les moyens de salut chez un peuple, plus sont abondants les fruits 

de gr©ce quôil recueille : mais cette îuvre nôoffre, 

comparativement parlant, quôune utilit® secondaire en France ou 

dans tout autre pays r®guli¯rement organis®, tandis quôelle rev°t 

toujours la plus haute importance en Amérique. Et ceci se 

comprend ais®ment, vu quôici les d®veloppements y sont rapides, 

je dirais presque féeriques parfois : nos semaines vous seraient des 

années, nos années des siècles. Aussi faut-il se multiplier pour 

suivre le mouvement dôexpansion des populations, mouvement 

que je ne saurais mieux comparer quô¨ la v®g®tation luxuriante et 

précoce des tropiques. Ce mouvement, il faut le favoriser, le 

régulariser, et être toujours en mesure de répondre aux besoins 

croissants quôil engendre. Je crois donc, mon Tr¯s R®v®rend P¯re, 

devoir consacrer quelques pages à la fondation du Diocèse 

dôOttawa ; car les ®v®nements de cette époque, les durs travaux 

accomplis par vos enfants fourniront à notre Congrégation une des 

plus belles pages de son histoire. 

Côest un de ses premiers et plus z®l®s Missionnaires qui a ®t® 

choisi pour °tre promu ¨ la dignit® si importante de lô£piscopat 

dans un Diocèse naissant, où tout était à créer. Grâce â la sagesse 

et surtout ¨ cet esprit religieux dôabn®gation et de d®vouement que 

Mgr GUIGUES a puisé dans le sein de la Congrégation  

qui lôa ®lev®, les nombreuses difficult®s dont lôîuvre à fonder  

était hérissée, ont été presque toutes aplanies, et le Diocèse 

dôOttawa a fait dans quinze ans plus de progr¯s que maints 

Dioc¯ses, plus favoris®s dôailleurs, nôen font dans un 
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demi-si¯cle. Côest donc d®sormais pour notre ch¯re Congr®gation 

une gloire impérissable qui lui est acquise et un grand mérite que 

dôavoir fourni son fondateur et son premier £v°que ¨ ce nouveau 

Diocèse, si important à cause de ses destinées futures. 

Côest sur la demande de NN. SS. les £v°ques du Canada, et en 

particulier de Mgr Bourget, Evêque de Montréal, que fut érigé le 

Siège dôOttawa. Plus que tout autre, ce dernier Pr®lat sentait la 

n®cessit® de diviser son vaste Dioc¯se, ¨ cause de lôimpuissance 

dans laquelle il se trouvait de pouvoir donner tous les soins que 

son zèle et sa charité auraient voulu prodiguer tant aux populations 

que lô®migration jetait sur nos rivages, quôaux enfants du sol, qui, 

poussés par le besoin toujours croissant dôexpansion, p®n®traient 

de plus en plus dans le profondeurs des for°ts, sô®loignaient du 

centre où ils puisaient la vie, et se soustrayaient ainsi à la vigilance 

du premier pasteur. Il fallait aussi arrêter les progrès du protestan-

tisme, qui tendait de plus en plus ¨ sôemparer du pays, diriger le 

flux de lô®migration catholique vers ces immenses territoires 

incultes, mais fertiles ; et le meilleur moyen, cô®tait ®videmment 

de cr®er un nouveau Dioc¯se, dôoffrir aux Canadiens et aux 

Irlandais un centre lumineux près duquel leur foi pourrait trouver 

un aliment convenable. Un £v°que pris au sein dôune 

Communauté religieuse dont la vocation est dô®vang®liser ce quôil 

y a de plus pauvre, de plus abandonné; un Évêque aidé de 

plusieurs membres de cette Communauté, tous animés comme lui 

de lôesprit de z¯le et de sacrifice, voil¨ ce que voulait Mgr 

BOURGET. Côest pourquoi, sôenveloppant du secret le plus 

impénétrable, condition nécessaire du succès dans toutes les 

grandes entreprises, ce vénérable Prélat traverse lôOc®an, fait 

auprès de Mgr de MAZENOD toutes les démarches nécessaires, et 

quelques mois après, les bulles sont expédiées, à la surprise 

générale des Oblats du Canada. Le sacre du nouveau Prélat est 

fixé au 30 juillet 1848. 

Ne vous attendez pas, mon Très Révérend Père, à trouver dans 

la cérémonie du sacre ce déploiement de luxe, de pompe 

religieuse, tel que vos yeux sont accoutumés à le rencontrer 
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en France dans de pareilles circonstances. Non. Du reste, lô®difice 

y pr°te peu. Lô®glise de Bytown nôa que ses quatre grandes 

murailles raboteuses et non enduites de mortier, supportant une 

immense toiture ; point de voûtes, point de balustres, aucun 

ornement ¨ lôint®rieur, pas plus quô¨ lôext®rieur. Côest bien le 

d®nuement de lô®table de Bethl®em. Mais en revanche, il y aura 

grand concours. De tous les coins du Diocèse accourront les 

braves Canadiens et les robustes enfants de lôIrlande, ils sauront se 

frayer un chemin à travers les forêts et les marécages, pour venir 

contempler la figure de leur vénéré Pasteur, et déposer à ses pieds 

lôexpression simple, naµve, mais touchante et vraie, de leurs 

respectueux hommages et de leur filial attachement. 

Cependant il fallait enlever ¨ lô®difice son sombre aspect et lui 

faire revêtir un air gracieux, en harmonie avec la solennité qui 

devait sôy accomplir. Le R. P. DANDURAND, qui veillait à tout, 

organisait tout, ®tait lô©me de tout, se chargea de ce travail, et 

sô®tant assur® le concours des Sîurs de charit®, de leurs ®l¯ves et 

de plusieurs dames et messieurs, voulut bien se faire le grand 

décorateur de la future basilique, et, par une architecture postiche, 

blanchir les murailles, les historier, créer une voûte, couvrir la 

nudité des longues poutres verticales qui forment aujourdôhui les 

colonnes de la cathédrale, ciseler les chapiteaux, etc. ; ce fut assez 

vite disposé. Dès que réquisition en fut faite, tous les draps de lit 

que possédait la bourgade dôOttawa furent apport®s, et firent 

oublier lôabsence du pl©tre sur les murailles. Des festons et des 

guirlandes faites de branches de sapin, fournirent ¨ lô®difice sa 

corniche temporaire, et aux colonnes leurs gracieux et odoriférants 

chapiteaux ; mille bannières suspendues au-dessus des têtes des 

fidèles remplacèrent assez bien la voûte élégante qui fut construite 

depuis. 

Ce fut donc le 30 juillet 1848 que Mgr GUIGUES fut sacré 

évêque, par les mains de Mgr GAULIN , Évêque de Kingston, 

assisté de Mgr PHELAN , son coadjuteur, et de Mgr BOURGET, 

£v°que de Montr®al. La pr®sence dôun certain nombre de Pr°tres 

des Diocèses de Québec et de Montréal, ajoutée à celle 
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du clergé diocésain et de six ou sept Pères Oblats, donna un 

imposant aspect à la cérémonie, qui eut lieu dôapr¯s le c®r®monial 

ordinaire. Le R. P. OôReilly, depuis membre de la Soci®t® de 

J®sus, et M. Mignaud, lôun des plus v®n®rables Pr°tres du Dioc¯se 

de Montréal, adressèrent successivement la parole avec beaucoup 

de bonheur et dô¨-propos, le premier à la population irlandaise, le 

second à la population franco-canadienne. Tant que dura la 

cérémonie, tous les regards furent fixés sur le nouveau Prélat ; 

chacun cherchant à lire, dans son air profondément recueilli et 

vivement pénétré, les impressions et les sentiments quôil ne 

pouvait ma´triser, chacun sôeffor­ant de graver dans sa m®moire 

les traits de celui quôils devaient revoir et entendre tant de fois, 

alors que, bon Pasteur, il pénétrerait dans la profondeur de leurs 

forêts pour instruire, consoler, fortifier les ouailles confiées à sa 

vigilante sollicitude, et attirer sur elles et sur leurs travaux les 

bénédictions célestes. 

Lôall®gresse qui r®gnait dans Ottawa nô®tait pas lôapanage 

exclusif des catholiques, mais bon nombre de protestants sôy 

associèrent franchement. Les premiers, indépendamment des 

raisons dôun ordre sup®rieur, sentaient que la pr®sence dôun 

£v°que au milieu dôeux allait les relever moralement et m°me 

matériellement. Les seconds voyaient dans la création du nouveau 

Siège un nouvel élément ou une garantie de plus de la prospérité 

dôOttawa. Aussi, f®licitations, compliments, d®monstrations 

extérieures, rien ne fit défaut. Les Canadiens et les Irlandais 

surtout, imposant de fortes contributions sur leurs basses-cours, 

apportèrent force dindons, poulets, canards, choses toutes fort 

bonnes : rien ne manqua à la fête. 

Voilà, mon Très Révérend Père, un enfant de Marie Immaculée 

promu ¨ la haute dignit® de lô£piscopat. Mais ici, comme aux 

temps de lô£glise primitive, cette dignit® nôemprunte rien à 

lô®tiquette s®v¯re, ni ¨ la pompe civile ou religieuse dont 

lô£piscopat sôentoure en Europe ; elle tire tout son ®clat de la 

sainteté des fonctions attachées à cette charge redoutable, et des 

vertus apostoliques de celui qui en est revêtu. - Permettez-moi 

maintenant de vous faire, en quelques lignes, lôinventaire de ce qui 

est échu en partage au nouvel Évêque. 
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Son Diocèse, si vous exceptez celui de Québec, est le plus 

vaste des deux Canadas et se compose de deux parties bien dis-

tinctes. La premi¯re, qui est ouverte ¨ la colonisation, sô®tend du 

7
e
 degré long. au 80

e
 et du 45

e
 lat. au 50

e
, espace immense qui 

formera un jour plusieurs Diocèses. La deuxième, qui est le 

domaine des sauvages, est aussi vaste que la première, plus vaste 

peut-être, et sô®tend jusquôaux glaces de la baie dôHudson. Ainsi la 

juridiction de lô£v°que dôOttawa sôexerce sur un territoire ¨ peu 

près égal à celui de la France. Sa Grandeur possède une 

cathédrale, mais grevée de 52,000 francs de dettes, et qui, après 

avoir nécessit® la d®pense de 250,000 francs, sera alors ce quôelle 

est aujourdôhui, un ®difice religieux bien convenable. Point de 

coll¯ge, point de s®minaire, point dôh¹pital ; les ®coles se 

fonderont plus tard ; aucune institution de bienfaisance ou de 

charité : je me trompe, les Pères Oblats hébergent cinq ou six 

pauvres religieuses dans une maison de bois quôils leur ont 

abandonnée. Le palais épiscopal se construira bientôt, mais il 

nôexiste pas. Chevaux, carrosses, laquais seraient un luxe inouµ, 

nôen parlons point. Voilà tout ce que Monseigneur possède en 

perspective ; mais de la perspective à la réalité il y a une distance 

énorme à franchir. 

Vous avez le passif du bilan ®piscopal, il faut en venir ¨ lôactif. 

Le voici : dôabord 33,000 ©mes catholiques diss®minées sur une 

immense étendue de pays non défriché et presque entièrement 

dépourvu de moyens de communication. Ottawa, pour sa part, 

compte 3,500 catholiques, mais sans influence aucune au milieu 

de leurs frères séparés. Ce sont, à part de fort rares exceptions, des 

personnes peu favorisées de la fortune, mais ayant la foi 

profond®ment ancr®e dans lô©me. Un certain nombre dôentre elles 

ont été réduites, par leur vie peu sobre et peu réglée, à un état 

voisin de la mendicité : toutes viennent chercher des moyens 

dôexistence dans lôhumble profession de journalier, ou dans le 

lucre quôelles obtiennent par le d®bit fort en vogue ici des boissons 

alcooliques : gens, en un mot, trop peu soucieux du lendemain, 

dont la pauvret® fait toute lôabondance, et partisans avoués de la 
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manière de vivre du meunier Sans-Souci, qui, chaque soir, tournait 

son aile au vent et sôendormait content. Le nombre des ®glises est 

très restreint. Ce sont sept à huit chapelles construites en bois, dont 

la chétive apparence et le dénuement complet témoignent 

hautement de la pauvreté de la population catholique. Le 

personnel dioc®sain se compose de six Pr°tres s®culiers, dôautant 

dôOblats, dont le nombre va sôaccroître, et qui se proposent de 

marcher sur les traces de leur Évêque dans la voie de zèle et de 

sacrifices quôil leur tracera lui-même. 

Vous le voyez, mon Tr¯s R®v®rend P¯re, le Dioc¯se dôOttawa, 

ainsi que la ville qui en est le Si¯ge, nôen ®taient, en 1848, quô¨ 

leur p®riode chaotique, et de l¨ ¨ lôorganisation complète il y avait 

une distance énorme ; il fallait surmonter des difficultés qui étaient 

de nature à décourager une âme faiblement trempée. Tout est à 

cr®er, ¨ organiser, et sans d®lai, car on est en face dôun jeune 

peuple qui nôattend pas, mais cro´t rapidement, se d®veloppe, et, 

avec lui, croissent et se développent aussi ses nombreux besoins; 

dix ou douze années en Amérique, suffisent pour que la population 

dôun Dioc¯se soit doubl®e. - Que faut-il donc faire ? Arrêter les 

progrès du protestantisme qui cherche à tout envahir, sauvegarder 

les int®r°ts du catholicisme quôil faut asseoir sur des bases solides, 

lui donner cet éclat, cette majesté qui imposent aux protestants, 

lesquels malheureusement ne jugent trop souvent des hommes et 

des choses que dôapr¯s les apparences. Il faut d®truire dans lôesprit 

de nos frères séparés ce vieux préjugé qui les éloigne de nous, 

savoir : que le catholicisme est une institution religieuse surannée, 

une entrave aux progr¯s, comme au g®nie de lôhomme ; et pour 

cela, il nous faut des catholiques pratiquant et instruits, des 

temples dignes, autant que possible, du Dieu quôon y adore, puis 

des institutions. - Et dôabord, il faut des ®coles o½ lôon puisse 

donner une bonne instruction primaire à une jeunesse nombreuse 

qui grandit inculte, comme les arbres de son sol natal. Il faut des 

collèges où la fleur des écoles ira se préparer par un enseignement 

classique à remplir les principaux emplois du pays. Il faut un 
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séminaire pour y former des jeunes lévites appelés à défendre et à 

propager notre sainte religion; il faut faire venir à grands frais 

dôoutre-mer des sujets capables de grossir les rangs du sacerdoce, 

qui ne peut se recruter dans le pays. Il faut bien encore, jôallais 

lôoublier, loger le premier Pasteur du Dioc¯se; il faut quôil se 

construise une maison assez spacieuse pour y abriter lui et les 

quelques religieux quôil va sôassocier. Pour tout cela, il faut de 

lô®nergie, du courage et, disons-le, de lôargent et de la vertu. Dieu, 

qui a donn® lôune, ne refusera pas lôautre : aussi lô£v°que 

dôOttawa se confiera-t-il à la Providence, elle ne lui fera pas 

défaut, et les îuvres quôil cr®era seront une justification de plus de 

la vérité de ce proverbe : « Aide-toi, le Ciel tôaidera. è 

Il y avait tout à faire tant dans la ville que dans le Diocèse 

dôOttawa. Mon dessein, mon Tr¯s R®v®rend P¯re, nôest pas de 

vous montrer ici dans quelle proportion les PP. Oblats soumis la 

juridiction de Mgr GUIGUES ont contribué au bien immense qui a 

été fait : cela demanderait plus de détails que ma lettre nôen 

comporte ; je tiens seulement, pour cette fois, à mettre en regard 

dans une s¯che nomenclature, dôun c¹t®, la p®nurie, le d®nuement 

extr°me du nouveau Dioc¯se ¨ son origine, et, de lôautre, les 

diverses îuvres créées et organisées depuis par Sa Grandeur. 

La population catholique, qui, en 1848, ne sô®levait quô¨ 

32,000 ©mes, atteint aujourdôhui le chiffre assez rond de 81,000. 

On comptait alors onze Prêtres, dans la proportion de six séculiers 

¨ cinq r®guliers : aujourdôhui le Dioc¯se en compte cinquante, 

dont dix-huit sont membres de notre Congrégation. Les sept ou 

huit mis®rables cabanes de bois quôon d®corait alors du titre 

pompeux dô£glises ont disparu et sont remplac®es dignement par 

des édifices bien convenables. Les plus élégantes de ces églises 

sont dues en partie au zèle des RR. PP. Oblats. La ville épiscopale 

est bien pourvue. Sa population catholique, qui sô®l¯ve ¨ 8,000 

âmes, possède trois Églises, exclusivement desservies par les 

Oblats. La cathédrale, longue de 170 à 180 pieds, flanquée de ses 

deux tours élégantes et sveltes, qui portent à 180 pieds dans les 
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airs le symbole glorieux de notre r®demption, nôest plus cette 

longue et maussade bâtisse (style grange) qui servit au sacre de 

son premier £v°que. Non, les 300,000 francs quôelle a coûtés 

disent assez quôelle a d¾ subir une transformation notable. 

Attenant ¨ elle, sô®l¯ve le palais ®piscopal, qui mesure 90 pieds de 

longueur. Côest un ®difice solide et spacieux, mais o½ lôon 

chercherait en vain la moindre trace de luxe : côest l¨ que réside 

lô£v°que, ainsi que le clerg® de sa cath®drale. Côest l¨ que se font 

les retraites pastorales ; côest l¨ que les Pr°tres du Dioc¯se 

trouvent en tout temps le vivre et le couvert. Comme un bon 

nombre dôentre eux ne peuvent obtenir que difficilement leurs 

moyens de subsistance au milieu des pauvres populations quôils 

®vang®lisent, il sôensuit que leurs ®quipages, leurs v°tements, 

comme la pénurie de leurs ressources, ne leur permettent pas de se 

procurer le confortable dôun h¹tel. Aussi Monseigneur entend-il 

partager sa table frugale avec eux, leur offrir un pied-à-terre, et 

partant lôavantage inestimable dôentretenir et de resserrer ces liens 

de respect et dôaffection filiale dont doit toujours °tre anim® un 

clerg® ¨ lô®gard de son £v°que. 

La jeunesse de la ville reçoit une solide instruction dans de 

vastes écoles dirigées par une quinzaine de maîtres et de 

maîtresses ; les jeunes filles sont presque toutes exclusivement 

sous la direction des  Sîurs grises, qui, au nombre de soixante et 

dix, possèdent ici un vaste hôpital de 130 pieds de long, et un autre 

édifice, plus spacieux encore, o½ elles ont leur pensionnat. ī Le 

collège, dirigé par nos Pères, a subi depuis quelques années sa 

troisi¯me m®tamorphose. Côest aujourdôhui un vaste ®tablissement 

très-élégamment construit. Cent élèves fréquentent ses cours bien 

organisés. Douze ou quinze séminaristes sôy pr®parent aux 

fonctions du sacerdoce, et le personnel enseignant, qui sô®l¯ve ¨ 

treize ou quatorze professeurs, d®montre lôimportance quôon 

attache à cette îuvre, qui est en grande partie la création  

de Mgr GUIGUES. ī A tout cela, ajoutez plusieurs autres 

institutions de charité ou de bien public dues à la  

pieuse munificence de Sa Grandeur. ï Sans doute, il y a  

encore beaucoup à faire, il y a encore bien des 
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îuvres ¨ cr®er : mais le pass® r®pond de lôavenir, et les ressources 

assez considérables que la Providence a placées entre les mains de 

son sage économe combleront les lacunes encore existantes. -Que 

Dieu conserve le Pasteur à. son troupeau durant quelques années 

encore, et Ottawa aura peu à envier aux Diocèses du bas Canada, 

et moins encore aux Diocèses voisins du haut Canada, chez 

lesquels le progrès a été comparativement bien lent, si nous 

considérons les nombreux avantages mat®riels quôils poss¯dent. - 

Tous ceux qui ont connu lôexiguµt® des ressources dont pouvait 

disposer Mgr GUIGUES, et qui voient aujourdôhui lô®tat florissant 

de son Diocèse, et en particulier de sa ville épiscopale maintenant 

dotée de magnifiques établissements catholiques, ne peuvent que 

bénir la Providence qui a couronn® dôun si beau succ¯s les 

travaux, le z¯le entreprenant et ®nergique de lôinfatigable Pasteur, 

dont tous les efforts ont convergé vers ce double but : 1° établir 

dans son Diocèse le catholicisme sur des bases durables, en 

organisant bien les paroisses, en procurant à son peuple un bon et 

nombreux clergé, à la jeunesse une éducation saine et solide ; 2° 

inspirer aux populations soumises à sa juridiction cet esprit 

dôunion qui fait la force, ce respect dôelles-mêmes, et cette 

confiance dans leurs propres forces : choses quôelles 

commençaient ¨ perdre en ne r®sistant pas ¨ lôascendant que les 

protestants cherchent sans cesse à prendre sur elles pour les 

dominer. 

Je mô®tais propos®, en commen­ant cette lettre (pour vous 

faciliter lôappr®ciation de lô®tat du Dioc¯se), de vous faire le r®cit 

abr®g® dôune visite pastorale, vous faisant passer avec Sa 

Grandeur par les différentes paroisses que nos Pères ont en partie 

organisées ; alors que, par suite de la disette de prêtres séculiers, 

ils devaient remplir le ministère curial sur plusieurs points du 

Dioc¯se; mais craignant dô°tre un peu long, je pense que ce sujet 

pourra fournir ample matière à une lettre intéressante; et si M. 

Xavier de Maistre a pu écrire tout un volume sur un voyage autour 

de sa chambre, il sera bien permis de consacrer quatre ou cinq 

pages à décrire une tournée pastorale de Monseigneur dans son 

vaste Diocèse. 
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Actuellement, mon Très Révérend Père, tous vos enfants 

dôOttawa sont en pleine r®jouissance. Lôarriv®e du R. P. VINCENS 

a mis tout le monde en émoi. La réception qui lui a été faite par les 

®l¯ves du coll¯ge dôOttawa a ®t® en tout point digne des plus 

grands ®tablissements dô®ducation en Europe. La pr®sence de ce 

bon Père est pour nous un bien juste dédommagement à la peine 

que nous avons éprouvée en nous voyant déçus dans lôespoir, dans 

lequel nous nous bercions,  de vous voir traverser lôOc®an et venir 

vous reposer parmi les enfants éloignés de votre famille. 

Les P¯res de lô£v°ch® se d®vouent avec z¯le, comme par le 

passé, aux diverses îuvres qui leur sont confiées. Le R. P. DAN-

DURAND, sur les épaules duquel pèse déjà le lourd fardeau du 

ministère paroissial, a depuis quelques semaines un surcroît 

dôoccupation : il dirige la construction de lô®l®gant sanctuaire de la 

cath®drale. Il en a le droit, puisquôil en est lôarchitecte. Le R. P. 

MAUROIT est tout entier à ses fonctions de procureur provincial. 

Les RR. PP. MOLLOY et REBOUL guerroient, chacun de son côté, 

combattant les désordres qui cherchent constamment ¨ sôimplanter 

ici. Le Fr. Louis mène toujours sa vie retirée et confectionne ses 

chapelets et ses scapulaires. Tous jouissent dôune bonne sant®, et 

d®sirent que je me fasse lôinterpr¯te de nos sentiments communs 

dôob®issance respectueuse et dôattachement filial envers votre 

personne, et que je sollicite votre bénédiction pour nous et pour 

nos travaux. 

A. PAILLIER , O. M. I. 

Nous regrettons que le R. P. PAILLIER  nôait pu continuer 

lôhistorique de la fondation et du d®veloppement des différentes 

résidences desservies par nos Pères dans le Dioc¯se dôOttawa. 

Espérons que ce travail pourra °tre repris un jour, et quôil nous 

initiera aux origines des îuvres que nos Pères fécondent chaque 

année de leurs fatigues et de leurs sueurs. 

1. Mission des Chantiers. - Côest ¨ la Maison de lô£v°ché que 

se rattache principalement la Mission des Chan- 

  



26 
 
tiers sur laquelle nous nôavions pu recueillir jusquô¨ ce jour que 

des détails incomplets. Voici un rapport du R. P. BOURNIGALLE, 

qui comble cette lacune de la manière la plus intéressante. 

Faisons-le pr®c®der de lôextrait suivant dôune lettre de Mgr 

GUIGUES, en date du 24 mars 1863 : 

MON TRÈS RÉVÉREND PÈRE, 

Nos Pères ont tous en ce moment terminé leurs Missions 

dôhiver, et ils sont arriv®s en bonne sant® ¨ Ottawa. Ils se sont 

divisés cette année en trois corps différents ; les Pères REBOUL et 

BOURNIGALLE ont eu naturellement le lot le plus considérable, car 

côest ¨ eux quôest d®volue plus sp®cialement la Mission des 

chantiers, ils en ont visité cinquante-cinq ; les Pères PIAN  et 

LEBRET en ont visité vingt-huit, le Père DÉLÉAGE, de son côté, en 

a vu un nombre moins grand, mais qui a été cependant 

considérable pour un ouvrier seul. La fatigue a été grande, mais 

nôa pas ®t® au-dessus des forces des Missionnaires, car ils sont 

tous revenus bien portants. Cette îuvre des chantiers est 

incontestablement notre première îuvre du Canada; elle se 

compl¯te ¨ Ottawa, o½ les jeunes gens que lôon a visit®s arrivent 

deux fois chaque année, et où il leur est si avantageux de retrouver 

les Pères qui les ont évangélisés. 

Écoutons maintenant le R. P. BOURNIGALLE : 

Mission des Chantiers, 14 janvier au 19 mars 1863. 

Québec, 27 juillet 1865. 

MON TRÈS RÉVÉREND PÈRE, 

Je profite du premier moment de relâche que me donnent les 

occupations du saint ministère pour entreprendre, ce que vous 

désirez si ardemment recevoir, une relation des travaux auxquels 

se livrent les enfants dont Dieu vous a confié la charge.  

Nôayant point ¨ faire entrer dans le plan de mon 
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r®cit les maisons o½ jôai r®sid®, et laissant aux Sup®rieurs sous la 

douce administration desquels jôai v®cu le soin de vous envoyer le 

compte rendu des travaux exécutés par les Pères soumis à leur 

juridiction, je crois nôempi®ter sur les droits de personne en vous 

invitant, aussi respectueusement quôun sujet peut le faire, ¨ 

voyager pendant deux mois dans les for°ts de lôAm®rique. Les 

sites ne sont pas toujours des plus enchanteurs, la table, le plus 

souvent, est pauvrement servie, et le lit se ressent plus ou moins 

des arbres séculaires auxquels il est emprunté. Cependant cette 

pérégrination dans les vastes solitudes a bien ses charmes, et les 

incidents du voyage pourraient parfois vous intéresser, si une 

plume mieux taillée que la mienne essayait de vous en tracer le 

récit. 

Permettez-moi dôabord de vous dire comment, par une s®rie 

dôincidents impr®vus, jôai ®t® appel® ¨ °tre coadjuteur du R. P. 

REBOUL dans la Mission des Chantiers. Jôavais assist® ¨ toutes les 

phases historiques de la maison de Buffalo ; jôavais vu sô®loigner 

les uns après les autres tous mes compagnons et mon Supérieur 

même. Seul représentant de lôancienne dynastie, jôeus bient¹t mon 

tour. Je fus appelé à prendre part aux exercices de la retraite, qui 

se donnaient ¨ nos P¯res dôOttawa. Une phrase mal comprise me 

fit ajouter à mon sac de voyage ma malle et tout ce que je 

possédais, et jôarrivai ¨ Ottawa dispos® ¨ accepter le nouveau 

poste que lôob®issance môassignerait. En attendant la place que je 

devais occuper, Monseigneur nie chargea de prêcher une retraite 

aux paroissiennes de la cathédrale, et quelque temps après, je 

recevais avec plaisir ma nomination de Missionnaire des 

Chantiers. 

La température ne servait pas notre impatience. La neige, si 

pr®coce les ann®es pr®c®dentes, sôobstinait ¨ ne point tomber, et 

pourtant, sans la neige, pas de chemins, et sans chemins, pas de 

Mission. Enfin, le 12 et le 13 janvier, le sol disparut sous une 

légère couche blanchâtre, et le 14 fut fixé pour le jour du départ. 

Une journ®e nô®tait pas de trop pour lester notre tra´neau, jôallais 

dire notre navire, car il devait nous porter sur lôeau et sur la terre; 

avec lui il nous fallait parcourir les champs incultes aussi bien que les 
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fleuves et les rivi¯res quôun plancher de glace avait rendus 

guéables. 

Vous décrirai-je notre char de triomphe ? Côest un fort 

tra´neau; je crains dôemployer un mot plus ®légant, il serait trouvé 

trop exagéré par les Pères qui connaissent notre véhicule. Le 

principal est de ménager la place ; aussi tout y sert-il dôarmoire. La 

caisse qui contient le vin de la messe et quelques autres choses 

indispensables aux éventualités du voyage forme un banc. Pour 

diminuer sa dureté, plus sensible à des hommes qui font chaque 

jour de 25 à 30 milles, il fallait un coussin; nous en préparons un 

très-moelleux en enfermant dans un sac de toile deux couvertures 

de laine, deux robes de nuit dôune indienne un peu pass®e et deux 

bonnets dôun bleu ®clatant que surmonte une riche touffe; le 

dossier du banc contient les livres de cantiques, les chapelets, et 

dans dôautres compartiments les marteaux, les clous, etc. Au 

devant, nous avons la chapelle, qui nous empêche, dans les 

descentes trop rapides, de tomber la tête la première sur notre 

charretier. Cet homme partage son siège avec les sacs de voyage, 

les couvertures et tout ce qui est nécessaire pour soigner les 

chevaux. Notre sollicitude doit être universelle. 

Tout étant prêt, nous nous disposâmes à quitter Ottawa. La 

veille de notre départ, nous allâmes nous récréer pendant quelques 

instants avec les Pères du collège, et le 14 au matin, aussitôt après 

lôarriv®e des RR. PP. AUBERT et DUROCHER, qui venaient prendre 

part au conseil provincial, nous nous rendîmes à la chapelle de 

lô£v°ch®. L¨, Monseigneur voulut bien nous b®nir et accomplir 

tout ce que la Règle prescrit pour le départ des Missionnaires. 

Nous avions déjà revêtu notre costume de voyageur ; une ample 

robe de buffalo (buffle) cachait presque entièrement notre soutane, 

et le long poil de cette tunique nous donnait un air plus farouche 

que nous ne lô®tions r®ellement. A midi précis, nous quittons la 

ville, et une heure après nous roulons sur la glace; notre première 

journée fournit un total de 35 milles faits sur un lac. Notre station 

eut lieu dans une auberge, la seule maison de lôendroit. D¯s ce 

soir, les circonstances môamen¯rent   à imiter les hommes 
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de chantier, qui ignorent ce que côest que de se d®shabiller avant 

que dôaller prendre leur sommeil. 

Le lendemain, lôhospitalit® canadienne nous ouvrit la porte de 

deux presbytères, où nous fûmes parfaitement accueillis. Nous 

avions besoin de ce confort, la neige tombait à gros flocons, et un 

vent très-vif et très-piquant se faisait sentir. Le jour suivant, après 

une tempête qui avait duré toute la nuit et qui sévissait encore, 

nous nous remîmes en route dès sept heures du matin : la neige de 

la nuit avait rempli les chemins, et le vent, faisant tourbillonner 

celle qui tombait, nous empêchait de distinguer notre route. Ce fut 

une journée laborieuse : une halte de deux heures dans un 

presbytère hospitalier en adoucit les rigueurs, mais cette halte 

avait été trop longue, elle devait rendre plus difficile notre arrivée 

aux chantiers. Vers une heure de lôapr¯s-midi, nous sortons de 

cette derni¯re station o½ lôaccueil avait ®t® si fraternel, et nous 

nous remettons en route, la figure enveloppée dans nos cravates de 

laine qui ne laissent que la place des yeux libre. La neige forme 

sur notre visage une couche de glace, tandis que nos sourcils et 

nos cheveux tout blancs nous donnaient un aspect des plus 

v®n®rables. Il nôy avait plus de maison curiale sur la route ; il 

fallait arriver au premier chantier et commencer le soir même la 

Mission. Nous avions besoin de tout notre courage. 

Nous suivons pendant cinq heures la rivière Noire,  

et nous arrivons à la tombée de la nuit dans le bois. Où trouver  

le chantier? Nous nôen savions rien. Pour vous faire comprendre 

tout notre embarras, quelques détails sur la position des chantiers 

sont nécessaires. On choisit pour leur emplacement un petit 

plateau, assez ®lev® pour nô°tre pas incommod® par les eaux au 

moment du dégel, mais pas assez pour être exposé aux ouragans 

dôhiver. Dans le voisinage coulent les eaux saines et abondantes 

dôun ruisseau ou dôune rivi¯re. Autant quôil est possible,  

on construit le chantier au centre de lôexploitation, afin que  

les ouvriers ne soient pas oblig®s dôaller ¨ plus de 3 ou 4 milles  

en tous sens pour vaquer à leurs travaux. Les hommes  

qui sô®loignent chaque matin, se portent par bandes 
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de cinq à six dans différentes directions. Les piqueurs abattent les 

arbres, puis, lorsquôils les ont d®grossis, ils les abandonnent aux 

équarrisseurs. Les charretiers chargent ces pièces sur leurs 

traîneaux et les conduisent à la rivière la plus voisine. Mais avant 

eux ont dû passer les coupeurs de chemin, débarrassant les lieux 

de halage des arbres et des branches qui les obstruent. Comme le 

bois ne coûte rien, ils ne craignent pas de multiplier les routes en 

faisant des abatis à droite et à gauche pour tracer la ligne la plus 

directe entre les pièces préparées et la rivière. 

Vous pouvez maintenant vous faire une id®e de lôind®cision 

que nous éprouvâmes lorsque, en entrant dans la forêt, nous 

aper­¾mes ces chemins se coupant et sôentrecoupant de mille 

manières, chemins presque tous également battus, Quel est celui 

qui conduit au chantier ? Telle est la question que lôon se pose. 

Pour la résoudre, il faut savoir que chaque semaine des traîneaux 

chargés de balles de foin, de barils de lard et de farine, se rendent 

auprès des ouvriers. Si la trace laissée par ces véhicules est encore 

visible, on a une première indication qui permet dôarriver au terme 

poursuivi. Cependant, ces traces ne sont pas toujours faciles à 

distinguer. Au milieu de ces forêts si vastes, le plus souvent auprès 

des lacs qui y sont enclav®s, il y a ce quôon appelle des prairies de 

castors; il sôy r®colte une grande quantité de foin que les bîufs 

mangent avec délices, et que les chevaux ne dédaignent pas lors-

que pendant lôautomne on a pris soin de le saler. Les sillons des 

chars conduisent-ils à la prairie ou au chantier? La réponse est 

importante : côest alors que la sagacité du Missionnaire doit se 

manifester ; la position des débris de foin sur la neige, surtout 

aupr¯s des arbres, lui r®v®lera la direction quôont prise les 

traîneaux. Mais si la neige a recouvert et les ornières et les 

fragments de foin et de paille tombés, il faut écarter avec un bâton 

la première couche, et chercher les débris indicateurs dont la 

présence ranimera le courage du voyageur égaré. 

A toutes ces difficult®s, dôautres vinrent sôadjoindre pour nous. 

A peine avions-nous fait un mille dans la for°t, que lôobscurité la 

plus profonde nous entoura de toutes parts. Les 
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routes se croisaient devant nos pas, mais les signes conducteurs, 

nous ne les apercevions point facilement. Plusieurs fois, il nous 

fallut descendre du tra´neau et, ¨ lôaide de la main, nous assurer de 

la présence des débris providentiels. Nôapercevez-vous pas la 

boucane
1 

? me disait souvent mon compagnon, et ma réponse 

négative ajoutait à ses incertitudes. Cependant, à force de fouetter 

nos chevaux, de gravir et de descendre de véritables montagnes, 

apr¯s avoir travers® trois lacs, la boucane indiqua la pr®sence dôun 

chantier; en quelques minutes nous nous trouvions à la porte. 

Jôai lu quelque part que certains voyageurs de lôantiquit®, ¨ la 

vue dôun temple c®l¯bre, sôarr°taient sur le seuil et ne pénétraient 

dans son enceinte quôapr¯s sô°tre profond®ment recueillis. Je ne 

saurais dire les sentiments que jô®prouvais en pr®sence de la 

construction toute r®cente qui sôoffrait ¨ mes regards : je me 

souviens que bien des pensées diverses se pressaient dans ma tête. 

Laissons mon imagination se calmer, et pendant que je me 

rappelle tout ce qui môa ®t® dit sur le minist¯re que je vais bient¹t 

exercer, examinons le chantier et traçons-en une description 

rapide. 

Une éclaircie assez vaste a été pratiquée au sein de la forêt; 

côest l¨ que sô®l¯ve le chantier, tant¹t adoss® ¨ un petit coteau, 

tantôt, sur le coteau m°me. Son architecture nôest pas ®l®gante, 

mais elle est solide. Le chantier se construit rapidement. On se met 

¨ lôîuvre dès le premier jour de lôarriv®e, car les nuits pass®es 

sous la tente sont froides. Les arbres tombent sous la hache des 

valeureux bûcherons, ils sont émondés, équarris et transportés sur 

lôemplacement d®sign®. On les pose ¨ terre de mani¯re ¨ former un 

carré plus ou moins parfait. Une incision se pratique aux deux 

extrémités de chaque tronc ; côest l¨ que sôembo´tent les arbres 

plac®s dans un sens contraire, et côest ainsi que par des couches 

superpos®es sô®l¯ve lô®difice. Au bout de trois ou quatre jours, les 

quatre murs sont debout. Mais où est la porte ? Le foreman 

(contrema´tre) a consult® ses hommes, lôouverture convient mieux au 

                                                 
1
 Boucane, fum®e entrem°l®e dô®tincelles qui, le soir, en sô®chappant 

projettent une lueur assez forte sur les arbres dôalentour. 

 



32 
 
nord quôau sud ; on scie donc, du c¹t® du nord, les arbres d®j¨ 

plac®s dôapr¯s la dimension que lôon veut donner ¨ lôentrée du 

logis. Reste maintenant le travail des couvreurs. Un toit plat ne 

saurait convenir dans ces contrées où la neige tombe avec tant 

dôabondance. De petits arbres au bois l®ger sont dispos®s assez en 

pente pour faciliter lô®coulement des eaux, puis des ®corces 

étendues en différents sens fournissent la toiture la moins 

dispendieuse et la plus solide. La mousse, recueillie de tous côtés, 

comble les vides qui existent entre les différents matériaux et 

ferme les fentes et les petites ouvertures du bâtiment rustique. Le 

toit de lô®difice sôavance toujours de quelques pieds en dehors des 

murs : il se forme ainsi un abri o½ lôon place les malles des 

ouvriers et le magasin des vivres. Côest l¨ quôen arrivant de son 

p®nible travail lôhomme du chantier contemple avec bonheur ces 

provisions de lard quôil mange avec tant dôapp®tit. A quelque 

distance, se montrent les écuries et des greniers abondamment 

fournis de foin, de paille et dôavoine. Tout est construit sur le 

même plan. 

Entrons maintenant dans lôenceinte. Ne reculez pas, mon Très 

Révérend Père, il fait meilleur ici que dehors. Voyez ce feu 

immense qui brûle sur la cambuse (foyer) ! trente-huit hommes 

lôentourent ; les uns sont arm®s dôun ®norme morceau de pain sur 

lequel repose une tranche de lard, les autres, la pipe à la bouche, 

lancent des bouffées de fumée qui vous empêchent de bien 

distinguer les objets ; tout le monde parle à la fois, et pourtant, 

avec un peu de bonne volonté, tout le monde se comprend assez 

bien. A notre apparition inattendue, un grand cri de surprise : 

Voilà les Pères! puis un bon mot du P. REBOUL excite lôhilarit® 

générale, et immédiatement commence lôindispensable c®r®monie 

du serrement des mains, accompagn®e dôun petit mot ¨ chacun 

pour gagner les bonnes grâces de tous. La tournée finie, nous nous 

débarrassons de nos robes de buffalo, nous redevenons ce que 

nous sommes véritablement, et notre soutane noire, sur laquelle se 

détache notre crucifix que la flamme du foyer fait encore mieux 

ressortir, donne quelques pensées sérieuses à ces jeunes 
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gens, qui commencent à se dire les uns aux autres : Il faudra donc 

se confesser aujourdôhui! 

De même que sans amorce le poisson ne mord pas au filet, de 

même il faut captiver les gens des chantiers pour les attirer dans 

les filets de lô£glise. Afin de mettre en pratique le conseil de saint 

Paul, de se faire tout à tous pour les gagner tous à Jésus-Christ, le 

premier soin du Missionnaire des chantiers est de prendre une 

attitude qui inspire la confiance aux jeunes gens tout en les 

retenant dans une réserve respectueuse. Un air timide, modeste, 

nôaurait aucune influence. Devenant donc hommes de chantier 

dans toute la force du mot, nous commencions par parler leur 

langue. Le sujet du discours nô®tait pas tr¯s-relevé : la pluie, la 

neige, le beau temps, la beauté de leur pain, le goût délicieux du 

lard, la couleur dôivoire du th® nous valaient les bonnes gr©ces des 

ouvriers, tandis que lô®loge de la propret® de la maison nous 

méritait quelques morceaux choisis de la part du cuisinier. Pour 

gagner le contremaître, chose importante, nous nous extasions sur 

la force herculéenne de ses hommes, sur leur air de santé; nous 

vantions les magnifiques pieds dôarbre que nous avions rencontr®s 

sur la route, et ¨ lôaide de ces d®monstrations, nous arrivions 

jusquôau fond de lô©me de nos auditeurs. Ce nô®tait pas encore le 

point le plus important. Il est nécessaire, pour le succès de la 

Mission, de connaître les besoins du chantier, de savoir à quelle 

classe dôhommes nous avons affaire. La conversation sôengage, 

elle doit tout nous révéler. Les Missionnaires se placent aux 

extr®mit®s du chantier, entour®s dôune partie des hommes, qui 

pr°tent une oreille attentive ¨ leurs r®cits. Côest surtout dans ces 

lieux que lôon ®prouve la v®rit® de ces paroles du po±te : 

Quôil est doux dô®couter des histoires, 

Des histoires du temps passé, 

Quand les branches dôarbres sont noires,  

Quand la neige est épaisse et charge un sol glacé. 

Plus ces histoires sont dramatiques, plus elles intéressent, et la 

manière dont elles sont reçues nous donne des espérances ou des 

craintes fondées. Si les récits sont écoutés avec faveur, 
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si les auditeurs en racontent eux-mêmes, tout est gagné, on est 

ma´tre de la place, et un sermon, que jôappellerai ¨ lôeau de fleur 

dôorange, suffira pour les amener tous aux pieds des 

Missionnaires. Si, au contraire, en vous écoutant, ils sont silen-

cieux, sourient sans desserrer les lèvres, vous regardent en 

dessous, mauvais signes! les différentes passions, ennemies des 

vertus chrétiennes, obéissent au respect humain et ¨ lôindifférence 

pratique. Le Missionnaire doit alors préparer le terrain, dresser ses 

batteries et commencer le siège en mêlant à ses récits des traits 

effrayants de morts subites, dôaccidents ®tranges arriv®s aux 

voyageurs
1
 des années précédentes. Il unit à ses récits une prière 

ardente à son Ange Gardien, à Marie Immaculée, à Jésus expirant 

sur la croix ; tous ces préparatifs achevés, lorsque les hommes ont 

pris leur second repas et que les charretiers ont donné à leurs 

chevaux la dernière avoine, le R. P. REBOUL dit à haute voix : « 

Nous avons assez ri, maintenant, mes amis, il nous faut 

commencer le bredas
2
 . » Ils obéissent à cette injonction 

solennelle, mais comme, malgré leur désir de bien faire, il leur 

faut encore du temps pour prendre place, employons ces instants à 

visiter lôint®rieur de la hutte qui va bient¹t °tre convertie en 

chapelle. 

Ces réduits logent ordinairement trente à quarante hommes : il 

faut donc que le terrain soit ménagé. Tout autour du chantier, 

règne une rangée de lits à deux étages ; le plancher des couchettes 

se compose de petits arbres quelquefois équarris, le plus souvent à 

lô®tat brut; des branches de sapin forment une paillasse plus ou 

moins épaisse, selon le plus ou le moins de délicatesse des os de 

lôoccupant. Sur ce duvet dôun nouveau genre, on ®tend une 

couverture, quelques vieux habits servent de traversins, et quand 

lôheure du coucher est venue, deux compagnons sô®tendent sur ce 

lit bienfaisant et y goûtent à qui mieux mieux un sommeil 

réparateur. Le centre du chantier est occupé par la cambuse, foyer 

immense, dans lequel, jour et nuit, on jette des troncs dôarbres qui 

entretiennent une douce chaleur dans la pauvre cabane. Autour 

  

                                                 
1
 Voyageur, nom sous lequel on désigne les hommes des chantiers 

2
 Bredas équivaut à mettre tout en ordre dans la maison. 
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de la cambuse, des cordes sont tendues : côest l¨ que chaque soir 

on suspend les mille haillons dont nos hommes se servent pour 

empêcher leurs pieds, continuellement dans la neige ou la glace, 

de se geler. Un des coins du chantier est r®serv® au cuisinier : côest 

l¨ que sô®talent tous les ustensiles du ménage, des pains de quinze 

livres, des morceaux de lard énormes ; si vous ajoutez des cuillers 

dô®tain pour manger la soupe aux pois, dont le R. P. REBOUL a 

toujours été très-friand, des tasses de même métal pour prendre le 

th® ou lôeau, vous aurez toute la batterie de cuisine. Au- dessus de 

quelques lits, vous apercevez des fusils bien rouillés, suspendus à 

une bandouli¯re, des montres ¨ lôancien r®gime, de vieux livres, un 

chansonnier canadien, un recueil de cantiques sur lesquels repose 

très-souvent un violon et son archet. Enfin des morceaux de 

miroirs brisés et quelques chapelets, suspendus çà et là, achèvent 

la décoration intérieure. 

Quand tout le monde a pris place sur les bancs établis autour du 

chantier, les chantres étant réunis auprès du ménestrel, le Père 

entonne un cantique : côest lui qui chante le couplet, tous r®p¯tent 

ensemble le refrain. Ce cantique, sur le salut, la pénitence ou le 

p®ch®, est invariablement suivi de lôinvocation : Esprit-Saint, 

descendez en nous. Alors commence le discours. Vous devinez 

sans peine les sujets que lôon traite ordinairement. Le contact nous 

a fait conna´tre la blessure la plus profonde : côest celle que nous 

cherchons à guérir en proposant le baume salutaire qui se donne au 

tribunal de la r®conciliation. Cô®tait ¨ moi que revenait chaque soir 

la charge de combattre corps à corps des ennemis parfois bien 

terribles. Quand la résistance paraissait devoir se prolonger, nous 

mettions en jeu les pi¯ces de gros calibre : lôivrogne vivant dans la 

mis¯re, mourant en proie ¨ lôhorrible maladie du delirium tremens 

; lôesclave de la volupt®, frapp® dans son intelligence et dans son 

cîur, puni surtout dans son corps, tombant en pourriture, 

obtenaient souvent les plus heureux r®sultats. Dôautres fois  

le feu de la cambuse devenait les flammes de lôenfer,  

ou bien, transformant le chantier en cimetière,  

nous évoquions des cadavres, nous en faisions lôau- 
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topsie, nous invitions ces hommes à assister à la décomposition 

graduelle du corps humain, le leur représentant sous toutes les 

modifications quôil subit, jusquô¨ ce quôenfin il ne reste plus 

quôune poign®e de poussi¯re. Côest alors que, profitant de 

lôimpression produite par la gr©ce de Dieu, nous annoncions les 

châtiments de ce juge sévère envers ceux qui, en cette 

circonstance, resteraient sourds à sa voix. 

Le sermon terminé, tous se mettent à genoux et la prière se 

récite en commun. Le R. P. REBOUL résume en quelques mots 

lôinstruction que lôon a entendue, et presse vivement ses auditeurs 

de sôapprocher du Sacrement de p®nitence, en r®futant les vains 

pr®textes quôils pourraient all®guer pour sôen dispenser. Alors, 

nous abandonnant à la grâce et à la protection de la Très-Sainte 

Vierge, nous lan­ons le mot redout® : ç Quôaux deux coins du 

chantier on dresse des couvertures et que chacun de vous, depuis 

le premier jusquôau dernier, vienne faire sa confession. è 

Ici, mon Très Révérend Père, pour mieux résumer tout ce que 

jôai ¨ dire, permettez-moi de diviser les chantiers en trois 

catégories : les bons, les douteux, les mauvais. 

Dans les premiers, le travail est bientôt fait. A peine le 

commandement est-il donn®, que quatre jeunes gens sôemparent de 

deux couvertures, quôils fixent aux poutres ¨ lôaide de couteaux ou 

de fourchettes anglaises. Le P¯re sôassied sur une malle et tous se 

présentent successivement ¨ lui dans ce confessionnal dôun 

nouveau genre. Au sortir de là, les voyez-vous sôagenouiller avec 

piété pour accomplir leur pénitence sacramentelle, et puis, assis en 

silence, ils attendent dans cette attitude respectueuse que les 

confessions soient terminées ! Si un ou deux de leurs compagnons 

semblent vouloir se faire prier, ils lôentourent, le pressent de suivre 

lô®lan donn® et lôam¯nent aux pieds du Pr°tre, dôo½ il se rel¯ve 

toujours rayonnant de bonheur. Côest encore pendant ce temps 

quôils font leurs pr®paratifs de f°te, et se disposent ¨ recevoir de la 

mani¯re la plus convenable lôH¹te divin qui leur a ®t® promis. 

Dans ces chantiers, et côest le plus grand nombre, vos enfants, 

mon Très Révérend Père, ne se ressentent pas de la 
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fatigue ; eux aussi sont heureux, on leur a confié bien des mis¯resĂ 

côest vrai, mais les dispositions ®taient si bonnes, que, semblables 

au père du prodigue, ils oublient les égarements pour se livrer tout 

entiers à la joie du retour. 

Le saint travail terminé, les hommes prennent leur troisième 

repas, et puis, prêtres et fidèles, songent à gagner le lit. La toilette 

est vite faite : la soutane, qui doit servir dôoreiller, est bient¹t 

placée ; une robe de mauvaise indienne la remplace ; un superbe 

bonnet bleu, que surmonte une riche touffe, complète le costume ; 

enfin, on se roule dans une couverture, et, quoique étendu sur des 

branches de sapin, on oublie pour quelques heures au moins les 

fatigues et les travaux de lôapostolat. Le sommeil dure peu : quatre 

heures sonnent à peine, et le R. P. REBOUL, toujours éveillé dès le 

premier chant du coq, donne le signal : « Levons-nous, il nôy a pas 

de temps à perdre ce matin ! » Pendant que les hommes 

sôhabillent, nous nous empressons de dresser lôautel. Un baril nous 

sert de point dôappui pour d®rouler notre chapelle portative qui 

nous est de la plus grande utilit®. Une malle, dôune grandeur 

ordinaire, contient tout : le couvercle peut sôappeler le 

couronnement, car l¨, sur un fond de papier dôor sem® dô®toiles, 

sont clou®s le crucifix et les cartons, tandis quôaux deux extr®mit®s 

se trouvent les deux chandeliers : une planche qui, au moyen de 

charni¯res, se replie en trois pi¯ces, forme la table dôautel; elle 

repose sur la malle, qui constitue le tombeau. Ce coffre contient 

nos ornements, le calice, les burettes, etc. ; en un mot, tout ce qui 

est requis pour c®l®brer dignement les saints myst¯res. Lôautel 

dress®, le pr°tre se rev°t dôune partie des ornements, r®cite ¨ haute 

voix la prière du matin, et bientôt le saint sacrifice commence. Le 

P¯re qui nôa pas ce jour-l¨ le bonheur dôoffrir lôadorable Victime, 

remplit à la fois les fonctions de sacristain, de clerc, de lecteur et 

de chantre, car il répond à la Messe, chante des cantiques, lit les 

actes avant et après la communion. Côest bien l¨ la pauvret® de 

Bethl®em , mais côest bien aussi le lieu le plus propre ¨ exciter la 

dévotion du célébrant ; tout est pauvre, tout est misérable, des 

hommes à peine couverts de haillons entourent le saint autel, et le 
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Créateur du ciel et de la terre ne dédaigne pas ce réduit enfumé. 

Y a-t-il un plus éloquent commentaire de ces paroles du divin 

Sauveur : Sic Deus dilexit mundum ! Côest ainsi que Dieu a aim® 

le monde! Quôil est beau de les voir ces ouvriers, au moment o½, 

profondément recueillis, ils sôavancent pr¯s du P¯re qui, rayonnant 

dôune douce all®gresse, leur distribue ¨ presque tous ordinairement 

la Sainte Communion ! Le sujet de lôinstruction nôest pas difficile 

à trouver : les cîurs sont si bien préparés; ils sont émus déjà. La 

Messe dans le chantier ! Oh ! côest un pieux souvenir ! D®sormais, 

quand lôesprit tentateur soulèvera de nouvelles tempêtes, on 

regardera la place quôa occup®e lôautel, on se rappellera ses 

serments et le chantier consacré par la venue et le passage du 

Sauveur Jésus ne sera plus le temple du démon. La cérémonie 

terminée, nous distribuons des souvenirs de la Mission : ce sont 

des chapelets, des livres de prières ou de cantiques, et nous 

donnons le saint Scapulaire à tous ceux qui le désirent. La joie est 

au comble : côest la joie des enfants de Dieu. 

Lôheure du d®jeuner est arriv®e. Ce jour-là, il y a grand régal : 

le cuisinier montre son savoir-faire , des grillades de lard, des 

f¯ves cuites ¨ lô®touff®e remplacent la ration quotidienne de porc 

bouilli, et la gaieté la plus franche y ajoute un nouvel 

assaisonnement. Les Missionnaires ont rempli leur tâche; il ne leur 

reste plus quô¨ prendre cong® de ces enfants quôils aiment, et dont 

ils ne sô®loignent quô¨ regret. Mais dôautres brebis ®gar®es les 

attendent, et ils doivent continuer leurs courses apostoliques et 

tenter de nouveaux combats. 

Ce qui a lieu dans un chantier se reproduit à peu près dans tous; 

mais comme jôai signal® une diff®rence, il est n®cessaire que jôen 

explique la raison. 

Dans les chantiers que jôai appel®s douteux, la plus grande 

partie des hommes saluent avec bonheur la présence des Pères ; 

mais une faible minorité aimeraient mieux les voir partir 

quôarriver. Jusquô¨ lôheure des confessions, cependant, tout se 

passe comme dans les bons chantiers ; mais, à ce moment 

solennel, on sôaper­oit bien vite quôil nôy a pas les m°mes dis- 

positions chez tous. Tandis que les chrétiens fidèles se recueil- 
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lent et sôexaminent, les r®calcitrants gagnent un coin du chantier; 

là, ils causent, rient parfois, et le Père est contraint de les rappeler 

doucement ¨ lôordre. Quand il ne reste plus quôeux, le Pasteur qui 

a compt® ses brebis, sait fort bien quôil en manque ¨ lôappel. Pour 

ne pas les effaroucher par sa présence, il les appelle, les invite, les 

encourage : le silence le plus profond règne alors dans le chantier. 

Comme personne ne se présente, le Père sort, promène ses regards, 

et découvre bientôt la place et le plus souvent les lits où sont 

blottis les rebelles. Imitant le bon Pasteur, qui cherche sa brebis 

partout où elle se cache pour échapper à ses soins, le Père va trou-

ver lôindiff®rent : un colloque sô®tablit ¨ voix basse, pendant lequel 

on d®monte pi¯ce par pi¯ce lô®chafaudage de sophismes sous 

lequel il sôabritait, et souvent le confesseur sôen retourne pr®c®dant 

la nouvelle conqu°te quôil a soumise ¨ J®sus-Christ. Si, au 

contraire, il résiste encore, alors à haute voix on lui dénonce les 

ch©timents du Ciel, on lui rappelle quôesclave de Satan il ne 

saurait rien attendre dôun tel maître ; on met sous ses yeux le triste 

sort de ceux de ses compagnons qui, lôann®e pr®c®dente, ont 

résisté comme lui à la voix de leur Dieu, et ordinairement cette 

humiliation publique remporte une complète victoire. 

Un jour, dans un chantier composé de plus de quarante 

hommes, tous sô®taient r®concili®s avec Dieu, ¨ lôexception dôun 

seul. Ce malheureux avait résisté à toutes les instances depuis 

plusieurs années. Connaissant cette circonstance, nous fîmes jouer 

dans lôinstruction les ressorts les plus puissants; mais tout fut 

inutile. Les confessions terminées, une lutte des plus vives 

sôengage entre le coupable et le P¯re. Ce dernier emploie toutes les 

ressources de lô®loquence ; lôhomme lô®coute froidement, et 

termine la discussion par cette insulte : « Vous faites superbement 

votre métier. » Notre attitude à son égard fut des plus réservées 

pendant le reste du jour ; mais, à la prière du soir, nous 

demandâmes un souvenir spécial pour lui. Le lendemain,  

dans lôinstruction qui suit la Messe, on glissa une allusion  

¨ ce qui sô®tait pass® la veille ; cô®tait sans doute le dernier  

coup de la grâce: il fut tout puissant. Pen- 
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dant le déjeuner, notre pauvre ouvrier resta silencieux ; il ne 

pouvait manger ni se réjouir. Bientôt les hommes quittent le 

chantier les uns après les autres, et le malheureux, bourrelé par les 

remords de sa conscience, prie ceux qui travaillaient sous lui de 

prendre le devant, leur donnant lôassurance que bient¹t il les 

rejoindrait ; puis, demeuré avec nous, en présence de cinq de ses 

compagnons il éclate en sanglots : « Mon Père, ce que vous 

môavez dit hier soir môa fait s®rieusement r®fl®chir ; je nôai pu 

reposer cette nuit : je vous en conjure, écoutez ma confession.» 

Elle fut un peu longue ; mais le pénitent en revint tout joyeux, 

remerciant les P¯res de la bont® quôils lui avaient t®moign®e. 

Dans les mauvais chantiers, le travail est bien diff®rent, et côest 

ici la lie la plus am¯re que contienne le calice dôun Missionnaire 

de voyageurs. 

Cô®tait dans les premiers jours de f®vrier ; nous arrivons à un 

chantier vers trois heures : le fils du bourgeois sôy trouvait. Bientôt 

la conversation sôengage ; mais le cuisinier, de connivence avec 

son ma´tre, nôy r®pond que par des plaisanteries humiliantes pour 

nous. Nous prenions le tout aussi gaiement que possible, faisant 

contre mauvaise fortune bon cîur. A lôheure accoutum®e, les 

hommes rentrent, mais ils se montrent froids et plus que réservés. 

La conversation languit, on nôentend que la voix des P¯res, et on 

ne leur parle que par monosyllabes forcés. Oh ! comme dans ces 

circonstances les heures de veillées deviennent longues ; on se 

sent fatigué, découragé, on voudrait être seul pour pleurer à son 

aise, et cependant il faut rire, il faut exciter lôhilarit®... Quand nous 

eûmes employé tous les moyens en usage pour nous concilier la 

confiance du plus grand nombre, on entonne un cantique; deux ou 

trois voix qui craignent de se faire entendre répètent le refrain. 

Dans lôinstruction, on presse, on sollicite, on trace un sombre 

tableau des peines de cette vie et des peines encore plus terribles 

de lô®ternit®é et, pendant ce temps, on sôentretenait autour de 

nous à voix basse, et des sourires échangés montraient que nous 

nous fatiguions en vain. Plusieurs protestants se trouvaient dans ce 

chantier. 
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Apr¯s lôinstruction, les catholiques se m°lent ¨ eux, et alors la 

trop affreuse réalité éclate à nos regards. On refuse presque de 

dresser les couvertures ; il nous faut presser et presser encore pour 

lôobtenir. Personne ne se pr®sente au saint Tribunal. Nous 

patientons un quart dôheure, une demi-heure ; nous prions, nous 

menaçons ; enfin, quelques-uns sôapprochent en tremblant. Six 

seulement foulèrent aux pieds le respect humain, et se montrèrent 

véritables disciples du Sauveur; dix-huit furent assez lâches pour 

résister à toutes les invitations. Le R. P. REBOUL tenta un dernier 

effort il commente énergiquement ces paroles du Sauveur à ses 

apôtres :  

ç Lorsque quelquôun ne vous recevra pas et nô®coutera pas 

votre parole, sortez de cette maison et secouez la poussière de vos 

pieds. » Puis il leur annonce que tout est terminé. On enlève les 

couvertures; les P¯res sôagenouillent, refusent le pain quôon leur 

offre, quoiquôils nôaient plus rien pris depuis midi, et, se regardant 

comme étrangers, ils demandent par charité un coin où ils puissent 

dormir. lls se roulent bientôt dans une couverture, et laissent ces 

hommes stup®faits de notre mani¯re dôagir. Nos derni¯res paroles 

surtout les avaient frappés ; les voici : « Demain, levez-vous selon 

votre ordinaire ; vous nôaurez pas la Messe, un chantier o½ lôon 

veut conserver le démon ne saurait servir de temple à N.-S. Jésus-

Christ. Nous nôaccepterons pas ¨ d®jeuner chez vous, et, au point 

du jour, nous irons demander lôhospitalit® ¨ des hommes qui ne 

rougiront pas dô°tre chr®tiens. è On chuchota quelque temps, on 

commenta nos paroles, puis le silence du sommeil régna dans le 

chantier. 

Le lendemain, ne pouvant célébrer la Sainte Messe, nous 

prolongeâmes notre repos. Depuis une heure déjà les hommes 

étaient levés, mais assis, silencieux autour de la cambuse et ne 

prenant pas leur déjeuner, ils demeuraient les yeux fixés sur notre 

couche o½ nous semblions dormir. Enfin, lôun dôentre eux, plus 

hardi que les autres, sôapproche : ç P¯res, lôon vous attend  

ici. ï Pourquoi ? Que veut-on de nous? ï Pour dire la Messe ; 

 vous ne pouvez pas nous laisser ainsi. ï Y en a-t-il  

qui veulent se confesser ? » Deux seulement y consentant, 
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nous persistons dans notre refus. Quelques instants après, un autre 

se présente : « Pères, levez-vous, nous allons faire une 

souscription pour vous. » Nous profitâmes de la circonstance pour 

leur faire comprendre que nous nôen voulions pas ¨ leur bourse, et 

que leur proposition devenait une injure des plus grossières. « Ce 

nôest pas votre argent qui nous tente, ce nôest pas ce m®tal qui 

nous pousse à supporter les fatigues que nous affrontons; nous ne 

voulons que le bien de vos âmes. Vous nous avez refusé la seule 

consolation à laquelle nous aspirions ici-bas, gardez votre 

argent. » Ils ne revinrent pas ¨ la charge, et ils sôempress¯rent de 

quitter le chantier. Les plus raisonnables disaient : « Oh! s¾r quôil 

va nous arriver de grands malheurs ici; on a mal reçu les Pères ! » 

Cette sc¯ne si triste, deux fois seulement nous lôavons eue sous 

les yeux, et, quoique déjà bien éloigné, ce souvenir me pèse 

encore.  

On pourra peut-°tre nous trouver s®v¯res; mais lô®tat moral de 

ces hommes des chantiers est tel, quôil faut en de certaines 

occasions avoir recours à des moyens extrêmes.  

Si maintenant, mon Très Révérend Père, vous désirez connaître 

le résultat de nos travaux, voici des chiffres qui parleront 

éloquemment : Du 16 janvier au 17 mars 1863, vos enfants ont 

couché dans 55 chantiers, entendu plus de 1,300 confessions et fait 

communier plus de 1,000 hommes. En outre, quand dans les 

environs du chantier se trouvaient des habitations, après avoir 

achevé notre tâche principale, nous nous rendions chez ces bons 

habitants. Là se réunissaient tous les catholiques du voisinage. 

Pendant quôun de nous confessait, lôautre faisait le cat®chisme aux 

enfants, les examinait et les pr®parait, lorsquôils en ®taient jug®s 

dignes, ¨ faire leur premi¯re communion. Lôadorable Sacrifice se 

c®l®brait dans la chambre la plus spacieuse, et, apr¯s lôinstruction, 

on proc®dait ¨ lôadministration du saint Bapt°me. Dans une de ces 

petites Missions, 60 personnes se sont trouvées réunies, 10 enfants 

ont fait leur première communion, et 5 ont été baptisés.  

Voilà, mon Très Révérend Père, le récit trop détaillé peut- 
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être de deux mois et demi de travaux dans le Dioc¯se dôOttawa. Je 

nôaurais jamais entrepris ce compte rendu, si plusieurs P¯res, et 

surtout Mgr GUIGUES, ne môen avaient exprim® le d®sir. Le bon P. 

VINCENS triompha de toutes mes craintes en me disant : « Vous 

adresserez un rapport de cette Mission au T. R. P. Supérieur 

Général, et croyez bien que vous lui ferez un grand plaisir. » 

Puisse cette parole °tre vraie ! Je serais trop r®compens® si jôai 

pu vous faire passer quelques moments agréables au milieu des 

sollicitudes continuelles que vous inspire lôamour de vos enfants. 

CR. BOURNIGALLE, O. M. I. 

2. Mission de la baie dôHudson. - Côest de la maison de 

lô£v°ch® que partent les Missionnaires charg®s de visiter les 

diff®rents postes de la baie dôHudson. On se rappelle que la 

dernière lettre du R. P. DÉLÉAGE, publiée dans le second volume 

des Missions, page 43, insistait fortement en faveur dôun projet 

dô®tablissement ¨ T®miskaming. Un nouveau rapport r®dig® par le 

R. P. PIAN , et présenté au Très Révérend Père Général dans le 

courant de lôann®e 1862, acheva de prouver la n®cessit® dôune 

fondation qui seule pouvait mettre les sauvages ¨ lôabri des 

ravages du pros®lytisme protestant. Lôautorisation demand®e fut 

accordée par une lettre en date du 20 octobre 1862. Le P. PIAN se 

mit imm®diatement ¨ lôîuvre, et il écrivait au Supérieur Général 

le 25 janvier 1863 : 

Merci, mille fois merci pour votre aimable lettre du 20 octobre 

dernier qui nous apportait lôautorisation de commencer cet 

établissement si ardemment désiré et des paroles 

dôencouragement, qui font tant de bien dans les moments 

dô®preuves. Encore une fois merci.  

Comme vous me lôaviez marqu® dans votre lettre, mon bien 

aimé Père, je me suis adressé aux Évêques du Canada. Je ne puis 

vous exprimer la joie quôils ont ®prouvée en apprenant 
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quôon voulait enfin fonder un ®tablissement, dont il avait ®t® si 

souvent question, et dont tout le monde voyait la nécessité. 

Mgr de Montr®al môa promis quôil ferait tout ce qui est en son 

pouvoir pour nous aider. Mgr lôadministrateur du Diocèse de 

Qu®bec môa assur® quôil approuvait notre projet et quôil se ferait 

un plaisir de contribuer à cette bonne îuvre. Jôai obtenu plus que 

je nôaurais os® demander. 

Je pars demain pour remonter lôOttawa ; je visiterai quelques 

chantiers que le R. P. REBOUL  ne peut visiter, et de l¨, jôirai, si je 

puis, jusquô¨ T®miskaming. 

Avant dôassister ¨ la cr®ation de la r®sidence de T®miskaming, 

devenue le centre des Missions sauvages de la baie dôHudson, 

parcourons encore les différents postes que nos Pères visitent dans 

cette contrée. Nous prendrons part, en compagnie des Pères PIAN  

et LEBRET, ¨ la Mission de 1862. Côest le R. P. LEBRET qui en est 

lôhistorien : 

MON TRÈS RÉVÉREND PÈRE,  

Côest avec un grand bonheur que je viens satisfaire un d®sir de 

votre cîur paternel en vous donnant quelques d®tails sur les 

Missions sauvages que nous avons parcourues, le R. P. PIAN  et 

moi, pendant le printemps et lô®t® de 1862. 

Nous quitt©mes Ottawa le 3 mai, jour de lôInvention de la 

sainte Croix. Cô®tait commencer sous de bons auspices une 

Mission où, Dieu merci, les croix ne sont pas rares. Le mercredi 

suivant, nous arrivions à Mattawan, où il nous fallut séjourner 

jusquôau lundi, en attendant le canot qui devait nous conduire ¨ 

Témiskaming. Mattawan est une Mission moitié canadienne et 

moitié sauvage ; mais les indigènes qui fréquentent cette place ne 

sôy trouvent r®unis que pendant lô®t®. Aussi ce ne sera quôau retour 

de notre excursion lointaine que nous donnerons les exercices de 

la Mission. Cependant nous ne demeurâmes point oisifs; nous 

vîmes la plupart des habitants, et je préparai ainsi le succès de mes 

prédications futures. 
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Le lundi, nous quittons Mattawan; et le vendredi, vers deux 

heures apr¯s midi, nous atteignons T®miskaming. Il nôy avait 

encore que quelques familles sauvages ; elles nous attendaient 

pour accorder les honneurs de la sépulture à. une pauvre femme 

morte depuis trois semaines. La foi de ces peuplades est si vive, 

quôelles ne craignent pas dôattendre plusieurs mois et de faire 

trente ou quarante lieues, afin que leurs morts ne soient pas privés 

des pri¯res de lô£glise. Huit jours apr¯s, le R. P. PIAN  partit pour 

Abbitibi, et je restai seul chargé des exercices de la Mission à 

Témiskaming. 

Vous ne serez pas surpris, Très Révérend Père, si je vous dis 

que je me trouvai un peu embarrass®. Je nôavais pas, comme saint 

François-Xavier, le don des langues, et ma con- naissance de celle 

que lôon parle ¨ T®miskaming ®tait bien insuffisante. Mais malgr® 

cela, Dieu nôa point abandonn® son Missionnaire. Il a travaillé 

avec lui, et, à part une seule famille, tous les sauvages se sont 

rendus ¨ lôappel de la gr©ce. Ceux qui fr®quentent ce poste sont 

presque tous baptis®s. Cependant jôen ai trouv® un qui a r®sist® 

jusquô¨ pr®sent aux instances qui lui ont ®t® faites. Jôai essay®, ¨ 

mon tour, de le convertir, mais tous mes efforts sont demeurés 

impuissants. À toutes mes preuves, dont il reconnaissait cependant 

la v®rit®, il ne donnait dôautre r®ponse que celle-ci: « Ceux qui 

sont baptisés sont malades et meurent ; moi, je ne veux pas 

mourir. » En vain lui disais-je quôen se faisant baptiser et en 

servant le Grand Esprit, il sôassurerait une vie qui ne finirait point ; 

sa réponse était invariablement la même. Pendant le cours de notre 

entretien, je remarquai quôil avait le visage enflammé, les yeux 

®gar®s et que tous ses membres ®taient agit®s, comme sôil ®tait en 

proie à une fièvre ardente. Ne sachant plus quel moyen employer, 

je lui montre ma Croix et je lui explique en quelques mots le 

myst¯re quôelle repr®sente, puis je la lui présente à baiser,  

mais il la repousse en disant : « Non, pas maintenant,  

quand je serai baptisé ». Était-ce mépris de sa part, voulait-il 

simplement se débarrasser de moi? Je ne sais ; ces paroles,  

qui me contristèrent sur le moment, me laissent  

maintenant un rayon dôespoir. Oui, mon Tr¯s 
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R®v®rend P¯re, jôesp¯re que la gr©ce de Dieu triomphera de ce 

cîur endurci ; mais pour cela il faut des prières, et encore des 

pri¯res. Sa femme a ®t® baptis®e lôann®e pr®c®dente ; il a deux 

filles quôil ne veut point laisser baptiser. Tout me dit que la 

volont® de la femme lôemportera bient¹t sur celle du mari, et que 

ces enfants sauveront leur père. 

La Mission touchait à son terme ; le temps où les bourgeois de 

la Compagnie envoient à Moose leurs pelleteries était arrivé : cinq 

grands canots se pr®paraient, et on sôoccupait ¨ recruter les 

hommes n®cessaires pour former lô®quipage, qui devait °tre de 

trente à trente-cinq hommes. Le jour fix® arrive, côest un lundi, 

nous nous embarquons vers dix heures du matin, et comme 

toujours de nombreuses décharges de fusil font retentir les échos 

dôalentour. Le voyage de T®miskaming ¨ Abbitibi a été assez 

agr®able, quoiquôun peu monotone. Jôavais de la peine ¨ r®unir 

mes sauvages le matin et le soir, afin de réciter la prière en 

commun, car nous ne trouvions pas toujours une place convenable 

pour quôune quarantaine dôhommes pussent camper tous 

ensemble. Ils venaient donc ¨ mon appel o½ jôallais moi-même 

faire la prière en deux endroits. 

Côest dans le cours de ce voyage que se fit un jour une pêche 

merveilleuse. La flottille voguait sur un lac, lorsque, par lôordre du 

chef, elle se dirige vers la terre et arrive pr¯s dôun gros rocher. 

Trois ou quatre hommes de chaque canot débarquent, emportant 

leurs avirons : ils allaient p°cher. Si je nôavais connu lôhabilet® et 

lôadresse des sauvages, quand il sôagit de la p°che et de la chasse, 

jôaurais trouv® bien ®tranges de tels agr¯s de p°che. Le succ¯s 

devait couronner leurs tentatives. Vingt minutes après, je les vis 

tous revenir apportant chacun au moins une quarantaine de beaux 

poissons. 

Nous approchions dôAbbitibi ; je môen r®jouissais, car je devais 

retrouver dans ce poste mon cher compagnon et faire avec lui la 

Mission de Moose et dôAlbany. Il nôy avait que trois semaines que 

nous nous étions quittés, mais les jours étaient devenus des 

semaines, tant je désirais revoir le R. P. PIAN . Oh! comme est 

vraie cette parole du Prophète : Ecce quam bonum 
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et quam jucundum habitare fratres in unum ! Mais, hélas! mon 

espérance ne devait pas encore se réaliser. Ce de qui, du reste, ne 

doit pas surprendre, car la vie du Missionnaire nôest-elle et ne 

doit-elle pas être une vie de privations et de sacrifices de tout 

genre? Des sauvages, que nous rencontrâmes à 12 milles du poste, 

me dirent que lôautre Robe noire ®tait partie le matin m°me. Jôeus 

bientôt la certitude de cette triste nouvelle, et je dus me résigner à 

ne revoir le P. PIAN  quô¨ Moose, côest-à-dire huit ou dix jours plus 

tard. 

Jôarrivai ¨ Abbitibi le samedi au soir, veille de la Trinité. Nous 

devions repartir le lendemain à six heures, mais un embarras 

inattendu nous retint jusquô¨ quatre heures du soir. Jôeus ainsi le 

bonheur de célébrer la sainte Messe plus à mon aise, et de voir 

quelques sauvages qui se trouvaient encore dans ce poste. Dans la 

matinée, une femme vint me visiter ; elle était triste et désolée. « 

Ah ! mon Père, me dit-elle, jôai bien du chagrin! - Pourquoi donc, 

lui dis-je ? - Côest quôil y a plusieurs sauvages qui ne se sont pas 

confessés ; ils ne voulaient pas m°me venir ¨ lô®glise. è Je fus 

touché du sentiment de foi vive que manifestaient ces paroles. 

H®las! je nô®tais pas surpris de ce quôelles môannon­aient ; jôavais 

vu par moi-m°me, lôann®e pr®c®dente, combien il ®tait difficile 

dôattirer les sauvages qui se laissent de plus en plus dominer par 

lôesprit dôindiff®rence.  

Le trajet dôAbbitibi ¨ Moose ne se fit pas sans quelques 

®preuves dôun nouveau genre. On ne put renouveler nos provisions 

de bouche, et nous dûmes partir en mettant toute notre confiance 

en la Providence. Nous avions devant nous un espace dôenviron 

500 milles à parcourir, pour toutes richesses, en fait de vivres, 

peut-être une livre de thé... Nous nous mîmes gaiement en route en 

pensant que celui qui nourrit les oiseaux du ciel, bien quôils ne 

travaillent ni ne sèment, ne manquerait pas de nous fournir le 

nécessaire. Notre espérance ne fut point déçue ; nos bons 

sauvages, malgré leurs dures fatigues, se seraient privés eux-

mêmes de toute nourriture plutôt que de nous voir dans le besoin. 

La frugalité de nos repas était extrême, mais une franche gaieté les 

assaisonnait. Un commis de la Compagnie, qui avait pris 
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passage avec moi, partageait mon sort et mon contentement. Nous 

approchons de Moose : côest le lundi matin, et nous serons au fort 

dans la soirée. Les provisions sont complètement épuisées : à 

déjeuner, on sert la dernière galette et elle est de la plus minime 

proportion. Côest avec ce viatique que nous devons accomplir 

notre dernière étape. Mais vers le soir, nos pauvres rameurs 

sentent leurs forces sô®puiser. Un secours leur serait bien 

nécessaire, et nous comprenons nous-mêmes que le besoin est 

pressant. I1 restait une dernière ressource. Quelques précautions 

que lôon prenne, il est impossible dans ces longs voyages 

dô®chapper ¨ lôhumidit®, les sacs qui renferment la farine 

nô®chappent pas plus que les autres provisions à cette influence de 

lôatmosph¯re. Il suit que la farine forme toujours un peu de p©te le 

long des sacs, de plus quelquefois on boulange dans le sac même. 

Les parois intérieures conservent donc quelques restes de ce 

quôelles contenaient. Eh bien ! que fit-on dans cette nécessité 

extrême ? Un homme de chaque canot se met à détacher, à gratter 

cette croûte, et réussit à trouver encore de quoi faire une galette 

pour dîner... Enfin, avec la nuit, nous arrivâmes à Moose, et la pré-

sence de mon cher P. PIAN me fit bientôt oublier les petites 

misères du voyage. 

La corvette dôAlbany qui ®tait venue ¨ Moose pour chercher 

des provisions, et par laquelle nous devions nous rendre à ce poste, 

®tait pr°te ¨ repartir; nous ne pass©mes quôun jour et demi ¨ 

Moose. Le mercredi 25 juin, nous nous embarquâmes à bord de la 

corvette Marie dôAlbany, mais comme le temps était calme, nous 

ne p¾mes aller quô¨ une tr¯s-petite distance de Moose. On jeta 

lôancre et nous y demeur©mes jusquôau dimanche matin, jour de la 

fête de saint Pierre et de saint Paul. Vers sept heures, une bonne 

brise nous fit voguer sur la mer de la baie dôHudson. A midi,  

on aper­ut ¨ lôhorizon une quantité prodigieuse de montagnes  

de glace qui sôavan­aient vers nous. Le capitaine nô®tait pas  

sans inquiétudes. Mais, Dieu merci, nous pûmes les traverser  

sans aucun accident. Tout nô®tait pas fini. La brise fra´chit  

de plus en plus, elle se change en un vent violent;  

la mer bouillonne, devient furieuse et 

  



49 
 
nous menace dôun naufrage semblable ¨ celui quôavaient ®prouv® 

deux ans auparavant les Pères DÉLÉAGE et PIAN , à peu près dans 

le même endroit et sur le même vaisseau. Je vous assure, mon Très 

Révérend Père, que cette nuit ne fut pas une des plus paisibles de 

ma vie. Au vent et à la fureur des flots se joignirent le tonnerre, les 

éclairs à tout instant répétés, la grêle, la neige, un froid par 

conséquent très-intense. Si on ne dormit pas bien, ce ne fut pas 

faute dô°tre berc®s et dôentendre de tous côtés une musique formée 

des instruments les plus variés et les plus puissants. Grâce à la 

divine Providence qui veillait sur nous, nous nôe¾mes aucun 

malheur à déplorer; le mardi matin, vers huit heures, on leva 

lôancre, et le soir, nous serrions la main à nos bons sauvages 

dôAlbany. 

Ils nô®taient pas encore nombreux, mais les absents arrivèrent 

le lendemain et les jours suivants. Vous connaissez par les 

relations de nos Pères les sauvages qui fréquentent ce poste. Ils 

sont toujours les mêmes. Malgré la grande pauvreté, la grande 

misère à laquelle ces indigènes sont réduits, puisque la plupart 

sont à peine demi-v°tus, et nôont, au moins quand ils sont au poste, 

que de lôherbe pour se nourrir, on les trouve toujours joyeux, gais 

et surtout bons chrétiens. 

Pendant le temps que dura cette Mission, mes seules 

occupations ®taient dôabord dôessayer dôapprendre leur langue, 

puis de raccommoder des chapelets, de relier des livres et de faire 

chanter aux sauvages des cantiques quôils ne connaissaient pas 

encore. 

Nous restâmes environ dix-huit jours dans ce poste, puis il 

fallut songer à revenir sur nos pas. Si nous avions attendu 

quelques jours, nous aurions pu retourner à Moose sur la même 

embarcation qui nous avait amenés à Albany, mais comme notre 

canot dôAbbitibi devait °tre ¨ nous attendre ¨ Moose, nous 

résolûmes de faire le trajet à pied. Nous le fîmes, en effet, en 

quatre jours ; mais non sans quelques difficultés et surtout  

de grandes fatigues. Nous marchions le long du rivage de la mer, 

tantôt dans des espèces de marais où la mer ne pénètre que  

e temps à autre, aux grandes marées, tantôt traversant  

des baies quand la mer était basse, mais enfonçant 

  



50 
 
partout jusquô¨ mi-jambe et quelquefois jusquôau genou. Ajoutez ¨ 

cela les chaleurs excessives de lô®t®, nous nous trouvions à la fin 

de juillet, les marches forc®es, lôair de la mer, les milliers de 

maringouins qui nous harcelaient sans cesse et nous piquaient de 

leurs dards, et vous comprendrez la soif brûlante que nous devions 

®prouver. Encore, si nous avions eu de lôeau douce pour nous 

rafraîchir, mais il fallait marcher des heures entières étant déjà 

ext®nu®s de fatigue avant dôen rencontrer. Cô®tait, pour lôordinaire, 

des eaux stagnantes et bourbeuses à moitié saturées de sel. Ne 

nous plaignons pas ; elles nôavaient pas lôamertume du fiel 

présenté à notre divin Sauveur, et nous nous estimions trop 

heureux de les avoir telles quôelles ®taient. 

Arrivés en face de Moose, il nous restait à traverser une rivière 

qui nôa pas moins de 3 milles de largeur. Donner un signal pour 

annoncer notre pr®sence afin quôon v´nt nous chercher, côest le 

moyen que nous devions employer dans cette circonstance. Le 

sauvage qui nous accompagnait cornmença donc à amorcer son 

fusil, et à tirer, à amorcer, à tirer encore, mais ce fut en vain ; le 

vent étant tout à fait contraire, nous ne fûmes pas entendus. Nous 

®tions arriv®s en ce lieu vers deux heures de lôapr¯s-midi, il fallut 

se résigner à y coucher. A la nuit, nous fîmes cuire trois oiseaux 

que notre sauvage avait tués; nous eûmes beaucoup de peine à 

trouver un peu de bois sec. Notre souper terminé, nous 

cherch©mes ¨ dormir, mais les maringouins, que nô®loignait pas la 

fum®e dôun foyer que nous ne pouvions entretenir, nous livr¯rent 

un cruel combat; nous nôavions pour nous d®fendre que notre 

couverture. Enfin, le matin arrivé, on tire encore, et bientôt nous 

voyons se diriger vers nous un canot monté par deux hommes; on 

venait nous chercher. 

Nous ne restâmes à Moose que deux jours. Le 13 août, nous 

revoyions nos sauvages de Témiskaming. Une des premières 

visites que jôy re­us, fut celle de la femme de lôinfid¯le obstin® 

dont je vous ai parlé. « Me voici, me dit-elle, revenue avec mes 

deux filles; je les ai amenées malgré mon mari, qui est resté dans 

le bois. è Môadressant alors ¨ sa fille a´n®e, ©g®e de 
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seize ou dix-sept ans, je lui demandai si elle voulait se faire 

instruire et être baptisée. Sur sa réponse affirmative, je me mis 

aussit¹t ¨ lôîuvre, et quand jô®tais oblig® de la quitter, je mettais 

un sauvage ¨ ma place, de sorte quôavant mon d®part, je r®g®n®rai 

dans lôeau sainte cette pauvre enfant et sa petite  sîur, âgée de six 

à sept ans. Il ne reste plus que le père. Son tour viendra, si on veut 

bien prier pour lui. 

En quittant ces chers sauvages de Témiskaming, ils nous 

suppli¯rent de revenir les visiter pendant lôhiver, ¨ lô®poque du 

premier de lôan ; un grand nombre dôentre eux viennent alors 

passer quelques jours au poste. Le chef nous confia une lettre pour 

le Gardien de la prière (lô£vêque), auquel il adressait lui-même 

cette demande. 

Nous avions encore à donner les exercices de la Mission à 

Mattawan et au fort William. Mattawan mô®chut en partage. Nous 

arrivâmes à ce poste le 20 août au soir ; le lendemain, le P. PIAN 

partit pour le fort William. Mattawan, ayant une population mixte, 

composée de Canadiens et de sauvages, exigea une double 

Mission. Après deux jours employés aux préparatifs, je 

commen­ai par celle des Canadiens. Jôavais craint un moment un 

peu de froideur de leur part, mes craintes sô®vanouirent bient¹t; 

pas un seul ne resta sourd à la voix du Ciel ; bien plus, la plupart 

de ceux qui demeuraient trop loin vinrent avec toute leur famille 

camper auprès du magasin, alors converti en chapelle, pour 

pouvoir assister à tous les exercices. Le mercredi 27, nous 

terminâmes notre Mission par une procession au cimetière, où je 

rappelai à ces bons Canadiens les pensées que devait exciter eu 

eux la vue de ce champ de la mort, surtout dans une colonie toute 

nouvelle. 

Le tour des sauvages était venu ; ils le désiraient avec une sorte 

dôimpatience; plusieurs fois ils môavaient demand® : ç Quand est-

ce que nous te parlerons, nous? » Aussi leur empressement était-il 

admirable. Cô®tait ¨ qui arriverait le premier à la chapelle,  

à qui irait faire le tour des camps pour sonner les exercices.  

Les derniers venus se promettaient bien leur revanche pour  

le lendemain, et ils la gagnaient. Comme les Canadiens,  

tous les sauvages se rendirent ¨ lôappel de la 
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grâce. Le dimanche, qui était la veille de mon départ, Canadiens et 

sauvages se trouvèrent réunis à la messe et à la dernière cérémonie 

qui se termina par une consécration à la Très-Sainte Vierge, après 

laquelle un bon nombre des deux nations vinrent se jeter aux pieds 

de cette bonne Mère, afin de recevoir le saint Scapulaire. 

Mais avant de me laisser partir, ces excellents catholiques me 

dirent quôils ne voulaient plus °tre oblig®s de demander ¨ des 

étrangers un abri pour le bon Dieu et pour eux, et que, malgré leur 

pauvreté et leur petit nombre, ils ®taient dispos®s ¨ sôimposer des 

sacrifices afin de bâtir une église. Sur leurs instances réitérées et 

me confiant en leur bonne volonté, des déterminations furent 

prises, et je dressai immédiatement une liste de souscriptions. 

Tous se montrèrent aussi généreux que leurs moyens le leur 

permettaient, et ils assur¯rent que, si besoin ®tait, ils nôen 

resteraient pas l¨. Aujourdôhui, cette ®glise nôest pas encore 

terminée, mais elle est déjà bien avanc®e; côest une construction en 

bois, surmontée dôun clocher modeste mais gracieux, avec une 

toiture en fer-blanc. Côest une petite merveille pour le pays. 

En me dirigeant vers Ottawa, je visitai encore quelques fa-

milles irlandaises qui, pour la plupart, nôavaient pas vu de pr°tres 

depuis quatre ou cinq ans. Jôarrivai ¨ Ottawa le 7 septembre; là je 

retrouvai le P. PIAN, qui sôy reposait depuis deux jours. 

Voilà, mon bien-aimé Père, une partie des travaux accomplis 

par vos enfants des bois dans le courant de lô®t® de 1862. En 

attendant que je puisse vous donner le récit de nos autres travaux, 

daignez les f®conder ¨ lôavance par votre paternelle b®n®diction. 

L. LEBRET, O. M. I. 

Assistons maintenant à la fondation de la résidence  

de Témiskaming. La lettre qui nous en raconte les détails  

nous conduit jusquôau commencement de lôann®e 1864.  

Nous lôins®rons ici, quoiquôelle anticipe sur les ®v¯ne- 
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ments qui rentrent dans la seconde partie de notre rapport: 

Collège Saint-Joseph, Ottawa, 1
er
 mars 1864 

MON TRÈS-RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE,  

Je prends la liberté de vous adresser quelques détails sur les 

commencements de lô®tablissement de T®miskaming. 

Le 2 mai 1863, vers quatre heures du matin, nous quittions 

Ottawa après avoir offert le Saint Sacrifice de la Messe, dans 

lôintention dôattirer sur nos travaux les bénédictions du Ciel. 

Quatre hommes nous accompagnaient, ils devaient nous aider à 

b©tir notre maison. Cette premi¯re journ®e nôeut rien de 

remarquable, nous remontions paisiblement lôOttawa en vapeur, 

débarquant de temps en temps pour faire un portage ou pour 

prendre une autre embarcation. Le soir, vers dix heures, nous 

frappâmes à la porte du dernier presbytère du diocèse. Le Curé 

nous re­ut avec affabilit® et nous donna lôhospitalit® la plus 

généreuse. Nous passâmes le dimanche avec lui, et le lundi nous 

reprîmes notre route sur le fleuve; nous le remontions encore, non 

plus à toute vapeur, mais à force de bras. Chacun gagna son pain. 

Le R.P. LEBRET ®tait sur le devant et moi je gouvernais; cô®tait la 

première fois que je prenais le grand aviron, je le trouvai pesant.  

Le troisième jour, nous arrivâmes à Mattawan, où mon 

compagnon sôarr°ta pour donner les exercices de la Mission.  

Je laissai avec lui un de mes hommes; ils devaient me rejoindre 

ensemble, mais il sôen fallut bien peu que je ne les revisse ni  

lôun ni lôautre. Les habitants sont dispersés sur les bords  

du fleuve; dans une de ses visites à domicile, le Père apprend 

quôun vieux Canadien qui avait ®t® plusieurs fois en danger de 

mort se trouve ¨ toute extr®mit®. Il sôembarque aussit¹t avec un 

jeune sauvage pour aller voir le malade et lui porter les 

consolations de la religion. En se rendant à terre, le courant, qui 

est très-fort en cet endroit, les entraîne et pousse le canot  

sur un arbre qui brise en deux la frêle embarcation. Le canot,  

en se repliant autour de lôarbre, permet au P. LEBRET 
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de sôy cramponner et dô®chapper ainsi ¨ une mort certaine. Le petit 

sauvage parvient à se sauver à terre. Deux sauvagesses qui avaient 

suivi des yeux la Robe noire, arrivèrent promptement au secours 

de leur P¯re, et le reconduisirent sur le rivage. Pendant quôil se 

secouait un peu, elles purent rejoindre notre chapelle, qui était déjà 

entraînée à un mille plus bas et qui se trouva toute défoncée. 

Le 12 mai, jôarrivai ¨ T®miskaming pour jeter les fondements 

de cette résidence si nécessaire et que nous désirions depuis 

longtemps. Les sauvages, au comble de la joie de voir enfin leurs 

vîux exaucés, vinrent volontiers nous aider à préparer le bois 

nécessaire à la construction de notre maison. Ce fut un travail dur 

et bien pénible, car nos bons cousins les maringouins nous firent 

de fr®quentes visites. Jôemployai, pendant plusieurs jours, jusquô¨ 

trente sauvages, et quand lôardeur commen­ait ¨ diminuer, la Robe 

noire prenait le bout de la corde et tout le monde tirait, et le bois 

continuait à tomber dans le lac. Outre ces travaux, jôavais ¨ faire la 

Mission des sauvages; à elle seule, elle aurait occupé tout mon 

temps. 

Le 8 juin, je partais pour Albany. À Abbitibi, je retrouvai le R. 

P. LEBRET, qui savait par expérience que dans ce poste, où 

lôindiff®rence religieuse sôimplante de plus en plus, il nôy a gu¯re 

que les chiens qui accourent lorsque nous sonnons la cloche autour 

des tentes sauvages. On doit se féliciter en remplissant cette 

fonction dôavoir des bottes, autrement on pourrait y laisser ses 

mollets. Les sauvages ne viennent gu¯re que lorsquôon va les 

chercher et côest encore le petit nombre ; ils sôabandonnent ¨ une 

insouciance vraiment déplorable. 

Je môembarquai avec le bourgeois de T®miskaming, qui se 

rendait à Moose pour y rencontrer le gouverneur de la Compagnie 

de la baie dôHudson. Ce ne fut que le 6 juillet que jôarrivai  

¨ Albany. Plusieurs sauvages môy attendaient. Le lendemain, 

lô®glise ®tait comble. Lôaffluence ®tait plus considérable que  

de coutume; plusieurs nôavaient pas vu le pr°tre depuis sept  

ans. Un protestant sôest converti ; côest peu en soi, mais  

côest beaucoup pour cette Mission. Je quittai ce poste le 17 juillet, 

et jôarrivai ¨ T®miskaming le 8 ao¾t. Quelques 
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centaines de pas avant dôarriver, je croyais d®j¨ apercevoir notre 

château, mais en mettant pied à terre, je cherchai en vain des yeux 

la maison, il nôy en avait point. Le soir m°me, plusieurs sauvages 

vinrent me demander si je passerais lôhiver à Témiskaming : je 

leur dis un oui assez énergique, me semblait-il, ils sôen all¯rent 

cependant en secouant la tête. Le lendemain, sans perdre un 

moment, nous travaillâmes à construire la maison, et quelques 

jours apr¯s, je pus renvoyer les ouvriers que jôavais amen®s. Avec 

lôaide dôun sauvage et quelquefois des commis du poste, notre 

petite maison se trouva terminée et en état de recevoir les Pères 

LEBRET et MOURIER. Côest le 14 octobre 1863 que nous sommes 

entrés dans notre nouvelle demeure. Pour tous meubles nous 

nôavions quôun banc. Nous couchions tranquillement sur le 

plancher, les pieds tournés vers la cheminée, sans crainte de faire 

une chute. Si sainte Th®r¯se avait visit® notre maison, elle nôaurait 

certainement rien trouvé de contraire à la pauvreté. En ce moment, 

nous sommes un peu mieux munis, quoique sur plusieurs points 

nous nôayons pas encore ce quôautorisent nos Saintes R¯gles. Mais 

ici on doit se contenter de peu. 

Notre maison a 8 mètres sur 6. Elle est ainsi divisée : la 

chapelle, qui a 4 mètres de longueur sur 2 de largeur, sôouvre sur 

un appartement où se tiennent les sauvages pendant la messe ; cet 

appartement a 4 mètres sur 4. Le reste de la maison comprend nos 

chambres à coucher et le réfectoire ou salle de travail. Nous allons 

faire une allonge pour les Pères et les Frères que nous espérons 

recevoir bientôt... Nous avons tous travaillé, chacun selon ses 

forces, et le Seigneur a daigné bénir nos travaux ; nous avons pu 

passer lôhiver ¨ T®miskaming. 

Presque tous les sauvages de ce poste se sont réunis pour 

célébrer les fêtes de Noël, et nous avons constaté avec bonheur 

que notre pr®sence produisait les meilleurs effets. Cô®tait une 

coutume bien établie de passer une partie de ces jours en danses  

et en divertissements. Cette année, les sauvages sont venus non 

pour sôamuser, mais pour prier. En vain les employ®s du poste  

ont-ils visité tous les campements pour avoir 
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des danseuses ; ils nôont pu en trouver une seule. Ils ont mis en jeu 

tous les moyens ; promesses, reproches, tout a été inutile. Il y a un 

an, cô®tait bien diff®rent ; les sauvages sôy rendaient tous, ils 

nôavaient que lôembarras du choix. Plaise ¨ Dieu que nos chers 

néophytes persévèrent dans leurs bonnes dispositions! Plusieurs 

dôentre eux paraissent dispos®s ¨ renoncer aux boissons 

alcooliques ; un assez grand nombre ont pris le pledge de la 

temp®rance et ne lôont point viol® ; mais il en est encore qui 

sôenivrent. 

Après le départ de nos sauvages, nous avons préparé nos 

raquettes et notre tra´neau dôhiver, et nous nous sommes dirigés 

vers le lac Kepaway, le R. P. LEBRET et moi, accompagn®s dôun 

sauvage. Le R. P. MOURIER est resté seul à la maison. Je ne pense 

pas quôil ait le temps de sôennuyer, car il devra faire la p°che, 

courir apr¯s les lapins et ®tudier le sauvage ; je crois quôil 

lôapprendra très-facilement. Pour nous, nous avons trouvé la 

raquette un peu p®nible, cô®tait la premi¯re fois que nous nous 

servions de cette chaussure, mais les chemins étaient très-mauvais. 

Jôesp¯re quôavec lôhabitude et la gr©ce de Dieu nous pourrons, 

comme nos Frères du Nord, nous faire un peu plus sauvages que 

nous ne sommes maintenant; mais pour y bien réussir, il est bon de 

sôy accoutumer de bonne heure; quand on est vieux, ce qui arrive 

rapidement pour nous, il est inutile dôen faire lôessai. 

Dans nos Missions de la baie dôHudson, nous ne mangeons ni 

crapauds ni lézards comme dans les Missions de Mgr POIRIER, car 

il nôy en a point, mais nous pouvons nous convaincre que les ©mes 

coûtent bien cher, et que le chemin du ciel est étroit et raboteux. 

Mais, mon bien-aim® P¯re, les souffrances nôeffrayent pas vos 

enfants ; au contraire, ils les aiment, ils les recherchent, parce 

quôils savent que les fruits sont proportionnés aux travaux et aux 

peines du Missionnaire. 

Jôesp¯re pouvoir bient¹t vous adresser quelques nouveaux 

détails sur cette Mission. Veuillez bénir vos enfants de Témis-

kaming et leurs îuvres, et agr®er lôassurance de mon ob®issance 

toute filiale. 

J.-M. PIAN , O.M.I. 
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3. Résidence de la Rivière au Désert. - Nous nôavons aucun 

rapport spécial sur cette résidence. Nous savons que nos Pères y 

continuent à consacrer tous leurs soins aux sauvages qui se sont 

group®s autour dôeux , et ¨ ceux qui sont dispers®s sur la vaste 

étendue de la Mission. Le R. P. DÉLÉAGE a pris part aux travaux 

des chantiers avec un succès consolant. Nous reviendrons visiter 

cette résidence, dont le nom réveille un des plus douloureux 

souvenirs de lôann®e 1863. 

II. Maison du Collège à Ottawa. - Rien dôextraordinaire ne se 

pr®sente ¨ nous dans la marche de cette Maison ¨ lô®poque où 

nous sommes arrivés. Son organisation est complète ; elle poursuit 

avec succ¯s le but quôon sôest propos® en lô®tablissant. 

Lôuniformit® nôest point une imperfection; côest le r®sultat 

n®cessaire de lôordre ®tabli, maintenu dans lôensemble des lois qui 

régissent une communauté dont tous les instants sont consacrés à 

la pi®t® et ¨ lô®tude, sous la direction de ma´tres p®n®tr®s de toute 

la grandeur du minist¯re quôils ont ¨ remplir. Nous nôajouterons 

rien aux détails que renfermait le rapport de 1862, qui nous a fait 

connaître la constitution intime du collège de Saint-Joseph. 

Les deux paroisses de Saint-Joseph et de Saint-André offrent 

toujours à nos Pères un champ fertile à cultiver; le nombre des 

catholiques augmente, et le bien prend de plus vastes proportions. 

Nous espérons recevoir des détails plus complets sur les îuvres 

établies par nos Pères dans ces paroisses, et les chiffres qui 

indiquent le progrès spirituel et matériel de leurs habitants. 

III. Maison de Montréal. - Côest la Maison la plus importante 

de la province : tout y est en proportion. Grandeur  

de lô®glise, b©tie par nos P¯res, ampleur du local quôils habitent, 

nombre des îuvres quôils soignent, fruits que produisent  

leurs travaux soit dans lôint®rieur, soit ¨ 
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lôext®rieur de la ville et du diocèse. Les matériaux abondent; 

choisissons ceux qui nous feront mieux connaître les difficultés 

que rencontre lôexercice du Saint Minist¯re au Canada. Voici une 

lettre du R. P. LÉONARD, adressée au Supérieur de Montréal, le R. 

P. AUBERT. On aimera à lire ces pages qui portent un reflet de la 

gaieté si expansive du vieux Missionnaire. 

Masquinongé [Maskinongé], 25 février 1862. 

MON RÉVÉREND PÈRE, 

Lorsque lôann®e derni¯re, ¨ pareille ®poque, je partais  

pour Yamachiche, paroisse à 25 lieues de Montréal, par un froid 

de 32 degr®s R®aumur, afin dôy pr°cher les Quarante Heures, vous 

me dites, au moment du départ : « Mon Père, vous allez  

trouver des chemins bien mauvais ; prenez toutes vos précautions; 

32 degrés ! pensez-y, côest la journ®e la plus froide de cet hiver. » 

Nous ne tard©mes pas, le cur® de la paroisse qui môaccompagnait 

et moi, à nous apercevoir que vous disiez vrai ; car nos  

deux chevaux, quoique forts et vigoureux, ne pouvaient trotter que 

de temps en temps. Quand nous fûmes descendus sur notre  

grand fleuve Saint-Laurent, dont lô®paisse glace ®tait recouverte  

de quatre pieds de neige, nous y trouvâmes un chemin peu  

battu et tellement étroit, que deux traîneaux ou sleighs ne 

pouvaient se rencontrer sans sôembourber dans la neige. A peine 

avions-nous parcouru deux lieues de chemin que nous faisions la 

rencontre de plusieurs traîneaux chargés et attelés de deux 

chevaux de front. Notre conducteur, quoique bien adroit, voulant 

passer ¨ c¹t®, ne put sôemp°cher dôaller ¨ Versailles sens dessus 

dessous. Nous fîmes un fort plongeon dans la neige : le gros  

et pauvre P. LEONARD était alors intéressant à voir, se débattant 

dans quatre pieds de neige, couvert de plusieurs gros habits qui, 

joints au poids de son corps, le rendaient peu leste pour sortir  

de cette impasse. Nos spectateurs, qui étaient, je pense Ecossais  

et protestants, en nous voyant ainsi empêtrés, riaient, aux  

éclats : Côest dr¹le ­a, côest dr¹le! sô®criaient-ils. ï 
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«Ah! canailles que vous êtes, leur dis-je, ce nôest pas si drôle!» 

Selon lôordinaire, personne nôavait le moindre mal, on en fut quitte 

pour se ramasser du mieux que lôon put ; mais notre tra´neau en 

avait. La broche de fer à laquelle étaient attachés les traits se brisa 

et nous mit dans un grand embarras. Comme nous nô®tions pas 

®loign®s dôune auberge situ®e au bout de lô´le de Montr®al, nous 

nous y rendîmes, et on rafistola notre voiture, si bien quôelle put 

nous conduire jusquôau terme de notre voyage ; mais notre journ®e 

nô®tait pas finie. Apr¯s avoir d´n® chez le bon et aimable curé de 

Saint-Sulpice, nous voulions aller coucher à Berthier. La nuit nous 

surprit au village de Lanoraie ; nous avions encore trois lieues à 

faire par des chemins bien connus, mais non battus. De temps en 

temps, nous manquions la trace, et nos chevaux allaient se débattre 

dans la neige ; il fallait, à tâtons, se remettre à chercher la bonne 

voie. Enfin, après bien des peines, nous arrivons au presbytère de 

Berthier, ¨ huit heures du soir. Le bon cur®, selon lôusage au 

Canada, nous offrit une hospitalité toute fraternelle. 

Le lendemain, nous nous remîmes en route et nous arrivâmes 

sans trop de souffrance à Yamachiche. Les habitants vinrent en 

masse assister pendant trois jours aux instructions du matin et du 

soir, avec une piété et une dévotion admirables. Comme il y avait 

plusieurs confesseurs, tous purent sôapprocher des Sacrements. ê 

la vue de lôempressement de ce bon peuple, je fus bien 

d®dommag® de toutes les mis¯res que jôavais ®prouv®es dans mon 

voyage. Mon retour, comme vous le savez, fut encore remarquable 

par un fort mauvais temps. Vous en ayant parlé de vive voix, je 

môabstiens de vous donner dôautres d®tails, et je passe ¨ la 

narration du voyage que je viens de faire à Masquinongé, paroisse 

voisine de Yamachiche. 

Celui de lôann®e derni¯re nôoffrait que des roses en com-

paraison de ce dernier. Si je pouvais en °tre lôhistorien fid¯le, nos 

P¯res de France, en lisant ces pages, prendraient lôongl®e et 

éprouveraient un frisson à leur donner la chair de poule en pleine 

canicule. Et quand ces voyages sont terminés, que 
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les peines sont pass®es et que lôon continue ¨ se bien porter, on en 

rit et ils deviennent légende. Il y a trois jours que jôai quitt® 

Montréal pour me rendre à Masquinongé, où je prêche les 

Quarante Heures. Je partis le dimanche, après midi, par un temps 

fort doux pour la saison : lôatmosph¯re ®tait au d®gel. Jôallai 

coucher chez le Curé de Saint-Sulpice, qui me reçut avec toute la 

politesse et lôurbanit® que vous lui connaissez. Côest une des 

bonnes qualités de notre clergé canadien de célébrer, comme une 

f°te, lôarriv®e de leurs confr¯res. Apr¯s avoir dit la sainte Messe et 

mô°tre muni dôun solide d®jeuner, je me mis en route vers les huit 

heures. Le ciel paraissait bien chargé : de petits flocons de neige 

commen­aient ¨ tomber dôune mani¯re assez b®nigne par un petit 

vent du nord-est, lequel, à mesure que nous avancions, augmentait 

dans des proportions effrayantes : décidément Éole avait gonflé 

ses joues et nous envoyait à pleine bouche, à travers des 

tourbillons de neige, des bouffées qui nous aveuglaient et nous 

glaçaient la figure. Nous avions à peine parcouru quatre lieues, 

que notre cheval, qui allait toujours vent devant, était harassé de 

fatigue. Au lieu dôarriver ¨ Berthier avant midi, nous nôy 

arrivâmes quôapr¯s une heure. M. le Cur® ®tait absent ; il fut 

remplacé on ne peut mieux par son Vicaire. Nos habits, trempés de 

neige fondue, furent bientôt débarrassés de leur humidité par 

lôeffet dôun bon feu. Apr¯s le d´ner, je voulus faire une visite aux  

sîurs du couvent. Le Vicaire môaccompagnait ; mais arrivés 

devant la porte : halte-là ! le couvent était fortifié par des 

remparts... de neige dôune hauteur de dix, quinze et vingt pieds : 

les courants les y avaient amoncel®s; mais comme nous nôavions 

pas le temps de les battre en brèche et que les pelles nous 

manquaient pour faire la trouée, nous prîmes le parti de battre en 

retraite sans déshonneur. 

Mais Éole devenait toujours plus furieux, il se planta, le  

vilain ! tout à fait au nord pour nous geler. « Mais faut-il se mettre 

en route par une tempête si affreuse et qui augmente  

toujours? depuis trente-quatre ans que je suis au Canada, je nôen ai 

jamais vu de pareille ! -Non, dit le Vicaire, vous ne 
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pouvez partir sans vous exposer à la mort.- Bah ! mô®criai-je, à la 

garde de Dieu et de Marie Immacul®e! Je vais partir, quôen dites-

vous, mon vieux conducteur ; y a-t-il moyen de se mettre en route 

? -Eh ben! dame ! mon Père, on peut toujours essayer, mais je suis 

ben vieux, je nôai jamais vu encore une tempête de même... Eh ben 

! partons, puisque vous le désirez. » Et nous voilà partis. Nous 

avions encore sept lieues à faire, et je tenais à me rendre à mon 

poste au jour voulu. Mais quelle misère ! la tempête était 

déchaînée. La neige fondait sur nos habits et le vent la glaçait ; le 

petit manteau qui me couvrait à mi-corps était changé en véritable 

crinoline et, poussé par le vent, se retournait au-dessus de ma tête. 

Jôavais, dans la bagarre, perdu un gant, lôautre me gelait la main, 

car il était tout mouillé. Comme la bise et la neige nous donnaient 

en plein visage, nous avions bient¹t un masque de glace quôil 

fallait faire tomber. Voyant que mon charretier ne prenait plus la 

peine dô¹ter de sa joue gauche une plaque qui la couvrait, je lui dis 

: « Faites donc, mon vieux, tomber cette glace qui vous empêche 

de voir clair.- Cela ne fait rien, mon Père, je suis borgne de ce 

côté-là, mais il faut arrêter pour ôter celle qui couvre les yeux de 

mon cheval et qui le rend aveugle. » Enfin, arrivés à un quart de 

lieue de la paroisse de Saint-Barthélemy, nous trouvâmes une si 

grande quantité de neige que le pauvre animal, exténué de fatigue, 

ne put plus faire un pas. Nous ®tions proche de la maison dôun 

riche habitant ; nous y entrâmes pour nous réchauffer. Alors ce 

brave homme me dit « Mon Père, je vais vous faire conduire au 

presbytère du village, et nous garderons votre charretier avec son 

cheval, nous en aurons bien soin; demain, il ira vous retrouver. » 

Mais le lendemain, il fut impossible de faire un pas avant dôavoir 

pelleté la neige qui sô®tait amoncel®e dans le chemin ; tous les 

habitants, sur un espace de deux lieues, se mirent ¨ lôîuvre, et 

vers les deux heures de lôapr¯s-midi je pus continuer mon voyage 

vers Masquinong®. Jôy arrivai au dernier coup des cloches qui 

sonnaient le second exercice des Quarante Heures. - Beaucoup de 

monde, jôesp¯re succ¯s. 

Tout à vous.  

LÉONARD, O. M. I. 
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Avant dôins®rer les rapports du R. P. AUBERT, relatons un 

incident de la Mission pr°ch®e ¨ lôAssomption, ¨ la fin du mois de 

juin 1862. Un grand meeting fut tenu par les habitants; ¨ lôeffet de 

proposer une quête pour couvrir les frais des Missionnaires, et de 

préparer une adresse de remercîments. Nous avons reçu le procès-

verbal du meeting et lôoriginal de lôadresse pr®sent®e à nos Pères. 

Ces deux pièces sont transcrites sur des feuilles de papier de la 

plus grande dimension, que relie entre elles un ruban vert. Nous 

constatons ce fait, parce quôil nous offre un trait caract®ristique 

des mîurs canadiennes, et une preuve des profondes impressions 

que le ministère apostolique laisse dans ces populations pleines de 

vie et de foi. Donnons ici, pour en garder le souvenir, et comme 

modèle du genre, le procès-verbal du meeting de lôAssomption et 

lôadresse pr®sent®e aux Missionnaires. Cet exemple suffira : 

Assembl®e publique des citoyens de la paroisse de lôAssomption 

dûment convoqués, et tenue au Palais de justice au village de 

lôAssomption, ce 25 juin 1862.  

Sur motion de M. A. Archambault, M. Poirier est appelé au 

fauteuil, et M. Martel agit comme secrétaire.  

M. le président explique le but de cette assemblée ; après quoi, 

M. P.-U. Archambault, second® par M. Lemire, propose quôil soit 

fait une qu°te dans lô®glise de cette paroisse, demain, pendant la 

Messe ; le produit est destiné à être offert aux RR. PP. Oblats, 

comme marque de reconnaissance des services quôils ont rendus ¨ 

cette paroisse pendant la Retraite quôils sont encore ¨ pr°cher. 

Cette proposition passe unanimement. 

M. Lemire, secondé par M. P.-U. Archambault, fait motion 

quôEug¯ne Archambault, ®cuyer,  A. Archambault, écuyer,  

et Dorval, écuyer, soient chargés de préparer et signer, pour et  

au nom de cette paroisse, une adresse pour les RR. PP. Oblats,  

et que cette adresse leur soit présentée par le maire du vil- 
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lage, Alex. Archambault, écuyer. Cette motion passe à 

lôunanimit®. 

Sur motion de M. Lemire, secondé par M. P.-U. Archambault, 

lôassembl®e vote des remerc´ments [remerciements] ¨ MM. les 

pr®sident et secr®taire, et lôassembl®e est ajourn®e. 

Ont signé : POIRIER, président; MARTEL, secrétaire. 

Le jour du départ des Missionnaires, la Commission déléguée 

se présenta devant eux, ayant le maire du village ¨ sa t°te, et côest 

lui qui a lu lôadresse suivante : 

Révérends Pères, dans la noble et pénible tâche que vous vous 

imposez de r®pandre lôamour de Dieu et du prochain, Dieu seul 

peut vous offrir une récompense digne de votre zèle. Distributeurs 

prodigues des paroles qui consolent et de la semence de la foi, 

vous passez de lôîuvre accomplie à de nouveaux travaux, sans 

avoir, comme le laboureur, la satisfaction de voir croître et 

sô®panouir les fruits de vos labeurs. 

Si ce peut être une faible rétribution pour vos peines de 

constater la gratitude quôelles inspirent ¨ ceux qui ont ®t® lôobjet 

de votre évangélique sollicitude, permettez-nous, Révérends Pères, 

de nous faire lôorgane de cette paroisse et de vous exprimer 

combien nous vous sommes reconnaissants pour la Mission que 

vous venez de nous faire. Sôil vous ®tait donn® de p®n®trer dans le 

secret des âmes, vous vous sentiriez fiers de votre îuvre, en 

comptant le nombre de cîurs défaillants que vous avez relevés 

dans lôestime dôeux-m°mes et dans lôesp®rance en la cl®mence 

divine ; en voyant combien de haines et dôenvies votre onctueuse 

parole a effacées, combien dôenfants ont appris à respecter leurs 

parents combien de parents ont compris ce quôils devaient de soins 

¨ lô®ducation religieuse et domestique de leurs enfants. 

Faible et faillible comme toute portion de lôhumanit®, cette 

paroisse verra peut-être un jour sôaffaiblir les heureuses im-

pressions de cette quatrième Retraite que vous avez bien voulu lui 

donner. Alors, nous vous dirons : « Venez, Révérends Pères, 

venez encore au milieu de nous, venez consolider votre 
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îuvre; raffermir les pas chancelants, ranimer la foi des tièdes, 

rendre lôesp®rance ¨ ceux qui doutent de leur r®conciliation avec la 

vertu. » 

En attendant, nos vîux vous accompagneront partout où votre 

g®n®reux apostolat conduira vos pas, et nous prierons Dieu quôil 

vous accorde la santé et les forces nécessaires pour que nos 

paroisses puissent toutes successivement profiter de votre 

dévouement et de votre zèle. 

Et vous, vénéré pasteur de cette paroisse, nous ne pouvons pas 

laisser passer cette occasion sans vous présenter nos remercîments 

et vous exprimer nos sentiments de reconnaissance pour la tendre 

sollicitude qui vous anime ¨ lô®gard de nos ©mes en toute 

circonstance et surtout en nous procurant de temps à autre la visite 

de ces Révérends Pères. 

Quant ¨ vous, R®v®rends P¯res, vous nôattendez certainement 

pas votre récompense des hommes, votre but étant plus noble et 

plus digne de vos belles âmes ; néanmoins il nous est impossible 

de ne pas vous exprimer publiquement notre reconnaissance ; 

veuillez accepter ce léger tribut de notre gratitude. 
LôAssomption, 2 juillet 1862. 

Ont signé : EUG. ARCHAMBAULT , DORVAL, ALEX . ARCHAMBAULT . 

Le R. P. AUBERT, Supérieur de la Maison de Montréal, écrivait 

au Supérieur Général le 10 janvier 1863 : 

MON TRÈS RÉVÉREND PÈRE, 

Je me fais un devoir de vous envoyer le rapport de nos travaux 

accomplis dans le second semestre de lôann®e 1862. Avec ce 

rapport vous recevrez une lettre du R. P. CHARPENEY, à mon 

adresse, dans laquelle il me rend compte des Missions quôil a 

faites dans le diocèse de Sandwish avec plusieurs autres P¯res. Jôai 

demandé au R. P. LAGIER (Lucien) de me faire le rapport de sa 

Mission à Malone dans les Etats-Unis ; vous le trouverez ci-joint. 

Voici maintenant mon compte rendu. 

Comme jôai commenc® le premier la campagne dans ce  

second semestre, je rapporterai dôabord ce qui me concerne.  

Le 28 juillet, jôai ouvert les exercices spirituels de la retraite 
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annuelle dans la Maison mère des  Sîurs de Sainte-Anne, établie 

à Saint-Jacques de lôAchigan. Ces religieuses se vouent ¨ 

lôenseignement des jeunes filles de la campagne ; elles ont été 

formées dans le diocèse de Montréal, depuis quelques années. Sur 

la fin du mois dôao¾t, je suis descendu ¨ Qu®bec pour pr°cher la 

retraite pastorale aux curés de ce diocèse, retraite à laquelle 

assistaient aussi les Supérieurs, Directeurs et Professeurs des 

divers collèges diocésains. Je suis revenu encore deux fois dans 

cette ville au mois de septembre, pour donner la retraite aux 

vicaires et aux cur®s qui nôavaient pu assister ¨ la premi¯re, et au 

mois dôoctobre, pour prêcher celle des élèves du Grand Séminaire. 

Jôai donc eu cette ann®e ¨ travailler ¨ la sanctification de tout le 

clergé de Québec. Si ce ministère a des difficultés, il procure aussi 

de grandes consolations; il a de plus lôavantage de nous mettre en 

rapport avec les Prêtres de ce diocèse. Du reste, je dois dire, à la 

louange de ce clerg®, comme de celui de tout le Canada, quôil rend 

assez facile le ministère de la parole ; il se tient dans la disposition 

de sô®difier et non de critiquer. Son esprit est excellent et sa 

conduite exemplaire. Mgr Baillargeon me disait, la veille de la 

retraite pastorale, quôil nôavait jamais ®prouv® la moindre 

difficult® de la part de ses pr°tres. Dans lôintervalle de ces retraites 

eccl®siastiques, jôai pr°ch® la retraite annuelle aux novices des  

Sîurs dôOttawa, dirig®es par nos P¯res de cette ville. 

Dans le cours de lô®t® et de lôautomne, plusieurs petites re-

traites ont ®t® pr°ch®es par nos P¯res. Je me contenterai dôen faire 

une rapide énumération. Le R. P. BRUNET a donné les exercices de 

la retraite aux religieuses de lôAssomption, ®tablies à Saint-

Grégoire, diocèse des Trois-Rivi¯res, pour lô®ducation des jeunes 

filles ; au pensionnat de Longueil [Longueuil] dirigé par les  

Sîurs des SS. Noms de Jésus-Marie, fondées par nos Pères ; aux 

filles de la Congr®gation, aux ®l¯ves du pensionnat et de lô®cole 

commerciale établies dans la paroisse Saint-Vincent. Dans le mois 

de novembre, le R. P. LAGIER a donné la retraite aux élèves du 

couvent de la Prairie, dirigé par les  Sîurs de la Congrégation de 

Notre-Dame. A la même époque, le R. P. 
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CHARPENEY a prêché la retraite des Dames de la Charité dans la 

chapelle des  Sîurs de la Providence à Montréal. 

Trois Missions importantes ont eu lieu durant ce second 

semestre. La première a été prêchée à Saint-Pie, grande paroisse 

du diocèse de Saint-Hyacinthe, par les PP. LAGIER, BRUNET et 

MÉDEVIELLE. Des ministres protestants suisses, de la secte des 

Mormons, ont fait dans cette paroisse des ravages ; il y a déjà 

plusieurs années, quelques familles out été perverties. Il sôagissait 

sinon de ramener ces pauvres égarés, ce qui est toujours bien 

difficile, du moins de raffermir les catholiques et de les prémunir 

contre les dangers de lôerreur. Sous ce rapport la Mission a eu un 

plein succès. Quant à la Mission de Malone, prêchée par les Pères 

LAGIER et MÉDEVIELLE aux Canadiens établis dans cette localité, 

je laisse au R. P. LAGIER le soin de vous en rendre compte. Une 

bonne partie du mois de décembre a été consacrée à évangéliser la 

paroisse de Saint-Alexandre : ce sont les Pères LAGIER, BRUNET 

et MÉDEVIELLE qui y ont prêché les exercices de la Mission avec 

un plein succ¯s. Du reste, dans ce pays de foi o½ lôimmense 

majorité même des hommes font leurs Pâques, nous ne pouvons 

avoir les craintes sur la r®ussite dôune Mission que doivent 

nécessairement éprouver les Missionnaires qui arrivent dans un 

pays où la foi est très-affaiblie et la pratique de la religion généra-

lement négligée. Enfin, dans les derniers jours de décembre, les 

Pères LAGIER et MÉDEVIELLE ont donné une retraite à Berthier, et 

le P. BRUNET à Sainte-Mélanie. 

Nos P¯res, occup®s ¨ lô®glise Saint-Pierre, y continuent  

leurs travaux de chaque jour, lesquels, pour être moins éclatants 

que ceux des Missions, nôen sont pas moins méritoires.  

Nous avions d®j¨, dans notre ®glise deux congr®gations, lôune  

de femmes, sous le patronage de Sainte-Anne, compos®e dôen-

viron neuf cents femmes, et lôautre de filles, sous le  

nom de lôImmacul®e Conception, comprenant environ quatre cents 

jeunes personnes. Il nous manquait une congr®gation dôhommes. 

Avec lôautorisation et les encouragements de Monseigneur, nous 

avons comblé cette lacune ; le 8 décembre 1862, fête de notre 

patronne et bonne mère, nous avons inauguré 
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cette congrégation, qui compte aujourdôhui une cinquantaine de 

membres. Le Conseil est difficile pour lôadmission ; de l¨ ce 

nombre qui parait petit; mais côest une garantie de la dur®e de 

lôîuvre et surtout de la persévérance de ses membres. Le R. P. 

TRUDEAU en a été nommé le directeur. 

Notre retraite préparatoire aux fêtes de Noël, prêchée ex-

clusivement aux hommes, a été suivie comme les années pré-

cédentes ; à voir la foule compacte qui matin et soir se pressait 

dans notre vaste ®glise, on ne se serait pas dout® quôon prêchait la 

retraite dans six autres sanctuaires de la ville. La nuit de Noël, 

deux mille hommes environ se sont assis à la table sainte. Nos 

Pères consacrés aux Missions diocésaines étant absents, les Pères 

de résidence à Saint-Pierre ont eu tout le travail ; mais, Dieu 

merci, lô®tat de notre sant® nous a permis de supporter les fatigues 

de ce laborieux apostolat. 

La Mission du Sault Saint-Louis, dépendante de la maison de 

Montréal, est presque exclusivement pour les sauvages Iroquois. 

Là les travaux sont uniformes comme ceux dôune paroisse. 

Voici la relation écrite par le R. P. CHARPENEY sur les 

Missions du diocèse de Sandwich; elle complète les détails quôa 

donnés le R. P. ROYER dans sa correspondance (Missions, t. II, p. 

70) : 

Mgr Pinsonnault, évêque de Sandwich, dans le haut Canada, 

ayant demandé des Oblats pour évangéliser plusieurs paroisses de 

son diocèse, les Pères LAGIER, ROYER et CHARPENEY partirent 

dans ce but au commencement du mois de septembre 1861.  

La locomotive nous fit franchir en peu de temps les deux cents 

lieues qui séparent Montréal de Sandwich. Rien de plus monotone 

que cette route à travers des plaines sans fin, livrées çà et là  

à la culture , mais, en grande partie, encore couvertes de forêts 

vierges. Cependant, toutes les deux ou trois lieues, on voyait  

des villages ou de petites villes ayant un air de richesse  

et dô®l®gance. Sans °tre proph¯te, on peut dire que le haut  

Canada, qui compte actuellement 1,300,000 
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habitants, en comptera dans un siècle plusieurs millions. Le 

sixième seulement de la population est catholique. Le climat, bien 

plus doux que celui du bas Canada, favorise la culture. A Toronto, 

belle ville de 80,000 ©mes, situ®e sur les bords du lac Ontario, jôai 

salué avec bonheur les Pères ardéchois de la congrégation de 

Saint-Basile qui dirigent le collège de Saint-Michel. Vive a été 

notre admiration lorsque, tout ¨ coup, en sortant dôune profonde 

for°t, nous avons aper­u une nappe dôeau immense comme la mer 

et une grande rivi¯re sô®chappant avec rapidit® de son sein. Cô®tait 

le lac Huron ; la rivière était la rivière Saint-Clair, qui, après avoir 

traversé le lac de ce nom quelques lieues plus bas, prend le nom de 

Détroit, reçoit à son issue du lac Érié le nom de Niagara, et, enfin, 

en sortant du lac Ontario, près de la ville de Kingstown, celui de 

Saint-Laurent, quôelle garde jusquô¨ lôOc®an. Nous ®tions au port 

Sarnia, pays renomm® par ses sources abondantes dôhuile de 

charbon. Parmi les aventures ins®parables dôun voyage dans un 

pays dont on ne connaît pas la langue, il y en est une qui a failli 

être tragique. En sautant sur le steamboat qui fait le service entre 

Détroit et Windsor, et qui était déjà en mouvement pour effectuer 

son dernier voyage, notre P¯re directeur tremblait, la bourse quôil 

tenait à la main pour payer le charretier est tomb®e ¨ lôeau; 

heureusement quôelle ®tait devenue bien l®g¯re, mais notre plus 

ancien Missionnaire du Canada aurait pu rouler aussi dans 

lôab´me. Lôobscurit® de la nuit môemp°cha de voir la triste figure 

de son interlocuteur, qui avait encore entre ses mains le sac du R. 

P. LAGIER et qui sôest enfin d®cid® ¨ le lancer, sans autre 

formalit®, sur le pont du steamboat. Un moment apr¯s, lôaccueil 

cordial de Mgr Pinsonnault et de ses prêtres nous fit oublier toutes 

les misères du voyage. 

Le lendemain matin, ¨ la faveur dôun beau soleil, nous avons 

pu admirer le spectacle qui sôoffrait ¨ nous : la cath®drale avec son 

clocher ¨ fl¯che, lô®v°ch®, le couvent, le coll¯ge, ®difices enclav®s 

tous dans le même domaine et séparés les uns des autres par  

des jardins, des vergers, des prairies; les maisons de la ville  

de Sandwich, dont la blancheur éclatait à 
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travers le feuillage des arbres; à quelques pas, un beau fleuve 

animé par cent voiles différentes; enfin, sur la rive américaine, la 

partie sud de la ville de D®troit, dôo½ sô®levaient de nombreux 

clochers ; le coup dôîil était vraiment magnifique. Faisons 

maintenant connaissance avec le peuple que nous allons 

évangéliser. Dans le temps que les Français colonisaient les rives 

du Saint-Laurent, plusieurs dôentre eux, ¨ la suite des 

Missionnaires, sô®taient avanc®s dans lôint®rieur, avaient form® 

des établissements sur les bords des lacs Erié, Saint-Clair et Huron 

; ils avaient aussi jeté les fondements de la ville de Détroit, qui a 

appartenu longtemps à la France. Leurs descendants, en 

conservant ces établissements, ont conservé leurs coutumes, leur 

langue et leur religion. Lô®v°que de Qu®bec envoyait des pr°tres ¨ 

ces églises lointaines, et une fois, dans un siècle, montant sur un 

canot dô®corce, il venait de rivi¯re en rivi¯re, de lac en lac, de 

portage en portage, faire une visite pastorale. Les Pères Jésuites 

desservaient depuis vingt ans la paroisse de Sandwich et les 

Missions environnantes lorsque, en 1859, ils cédèrent la place à 

Mgr Pinsonnault, qui, avec la permission de Rome, transportait en 

cette ville son siège, primitivement fixé à London. 

Sa Grandeur avait tracé elle-même le plan de notre campagne 

apostolique. Un P¯re de Buffalo sô®tait joint ¨ nous pour 

évangéliser les Irlandais des paroisses que nous devions parcourir. 

Nous avons donc bientôt fait voile pour Malden ou Amhersburg. 

Le curé et les notables de la paroisse nous attendaient sur le quai 

pour nous souhaiter la bienvenue. Malden est un bourg situé  

¨ lôentr®e du lac Erié et peuplé de trois ou quatre mille Anglais, 

Irlandais, Canadiens et n¯gres. Lô®glise est spacieuse, plus  

solide quô®l®gante ; le presbyt¯re est b©ti au milieu dôun petit  

Eden o½ lôon voit toutes sortes dôarbres fruitiers. La Mission  

a commencé le 7 septembre ; il y avait deux exercices dans  

le jour en faveur des Canadiens et un troisième à la nuit  

en faveur des Irlandais. Lô®loignement de plusieurs lieues  

de lô®glise pour un grand nombre, les pluies diluviennes,  

les mauvais chemins dans ces plaines au terrain gras ont  

causé à certains jours des vides sensibles ; 
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de plus, on a eu une nouvelle preuve des inconvénients que 

présentent deux retraites prêchées simultanément dans la même 

®glise. Mais, ¨ lôexception de deux ou trois individus, tous les 

paroissiens ont bien profité de la grâce de la Mission. Il y a eu 

deux mille trois cents communions et lôabjuration dôun protestant 

anglais. Au reste, chose étonnante dans cette paroisse qui a dû être 

négligée dans ces temps passés, nous avons trouvé une population 

remarquable par la vivacité de sa foi, la pureté de ses moeurs et 

son esprit de piété. La clôture de la Mission a eu lieu le dimanche 

22 septembre. Je ne sais pas si les larmes des fidèles de Milet 

étaient plus abondantes que celles qui coulaient de tous les yeux 

au moment de la séparation : Missionnaires, Curé, fidèles vieux et 

jeunes, tous étaient en pleurs. 

Nous devions commencer le même jour, après les Vêpres, la 

Mission de Sandwich ; cinquante voitures et quarante cavaliers 

sôorganis¯rent pour nous faire un cort®ge dôhonneur. Rien de plus 

intéressant que ce voyage ou plutôt cette promenade de six lieues 

sur les bords dôun grand fleuve et par un chemin quôombrageaient 

de chaque côté des arbres dont les fruits pendaient sur nos têtes. A 

notre arriv®e ¨ Sandwich, le clerg®, suivi de la population, sôest 

avancé pour nous recevoir selon le cérémonial de la Congrégation. 

Apr¯s les pri¯res et les chants dôusage, en pr®sence de 

Monseigneur qui était assis sur son trône, le R. P. LAGIER a fait le 

sermon dôouverture. Il a encore trouvé dans son cîur 

dôaffectueuses paroles pour remercier les braves gens de Malden, 

qui avaient tous voulu assister ¨ lôexercice avant de reprendre le 

chemin de leur ville. 

Quoique habitués aux retraites par les Pères Jésuites et exposés 

¨ respirer lôair dôindiff®rence qui enveloppe la grande ville 

voisine, les habitants de Sandwich ont montré un zèle admirable 

pendant les quinze jours de la Mission. Il y a eu seize cents 

communions. La cérémonie du renouvellement des promesses 

baptismales, présidée par Monseigneur, a été très-belle.  

Côest ce spectacle magnifique qui a port® le Cur® de la  

paroisse canadienne de Détroit à nous demander 
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une Mission. A propos de cette c®r®monie, il sôest pass® un fait qui 

prouve combien on peut se méprendre parfois sur les meilleures 

choses. Lôavant-dernier jour de la Mission, le R. P. LAGIER voit 

une femme se présenter pour la première fois : « Pourquoi avez-

vous tant tardé de venir? lui demanda-t-il ? - Ah ! mon Père, 

répond-elle, nous serions venus plus tôt, mais on nous avait dit que 

les Pères voulaient faire renoncer au baptême ; nous ne sommes 

pas dévots chez nous, nous tenons cependant au baptême. Je disais 

bien à mon mari que peut-être on nous trompait ; je le crois 

maintenant, car je vois que vous êtes tous de saints Pères qui faites 

bien votre religion. » - La communion générale de quatre cent dix 

pères de famille a réjoui Monseigneur. La cérémonie des morts à 

lô®glise et au cimeti¯re a ®t® touchante. 

Le Père venu de Buffalo évangélisait de son côté Maisdtow et 

Windsor, et il paraît que partout les Irlandais ont bien profité de la 

Mission. Windsor nôest encore quôun village de douze ¨ quinze 

cents habitants ; mais, dans quelques années, il y en aura vingt 

mille. La tête de ligne du Great-Western, le vis-à-vis du port de 

Détroit en font un lieu de commerce très important. Côest l¨ que 

Mgr de Sandwich nous offrait un établissement à des conditions 

assez avantageuses. Il y a déjà trois communautés de religieux 

dans le diocèse : les Bénédictins au collège de Sandwich, les 

Jésuites à Chatam et les Dominicains à London. 

Après la Mission de Sandwich, le R. P. LAGIER a dirigé ses pas 

vers la paroisse Sainte-Anne, située à cinq lieues de là, sur les 

bords du lac Saint-Clair. Les habitants ont assisté aux exercices de 

la retraite avec le z¯le et lôassiduit® dôune communauté religieuse, 

et il nôy a eu aucune brebis rebelle dans ce troupeau de cinq  

à six cents communiants, tous Canadiens. Pendant ce temps,  

le R. R. ROYER et moi, nous étions à Belle-Rivière. Cette  

paroisse, nôayant un pr°tre de r®sidence que depuis deux ou trois 

ans, renfermait bien des misères. Mon cher compagnon a pris  

sa voix la plus forte et il a réussi à faire pleurer plusieurs fois  

ses auditeurs. Il y a eu de huit à neuf cents communions ; il  

nôest rest® en arri¯re que deux ou trois 
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individus, dont lôun a perdu la foi en fr®quentant les Am®ricains, 

et lôautre nôose plus para´tre dans une assembl®e respectable 

depuis le soir où, emportant furtivement la ruche dôun Irlandais, 

les abeilles se sont jet®es sur lui avec furie et lôont mis dans lô®tat 

le plus pitoyable. Il y a dans cette paroisse plusieurs centaines 

dôenfants de saint Patrice ; ils ont eu leur Mission, qui a 

parfaitement réussi. Le jour de notre départ, nous croisions ces 

bons Irlandais sur notre route, et cô®tait un spectacle touchant de 

voir dans la même charrette le père, la mère, les garçons, les filles 

et même les petits enfants au berceau, sans compter les chiens qui 

suivaient lôattelage. Heureux les prédicateurs qui ne sont émus ni 

par les cris des petits enfants ni par les aboiements des chiens ! 

Quant ¨ moi, jôai ®t® oblig® de d®fendre de laisser venir les chiens 

à la Mission, car ils se réunissaient au nombre de trente à quarante 

sur la place de lô®glise ou dans le cimeti¯re, pour se livrer ¨ de 

bruyantes et sanglantes batailles. 

Cette paroisse porte le nom de Belle-Rivière à cause de la 

rivière qui la traverse et qui va se jeter dans le lac Saint-Clair. Ce 

nom ne lui convient guère, car ses eaux noires semblent dormir 

comme celles dôun mar®cage. De nombreuses tortues vivent dans 

son sein, et on dit quôelles sont tr¯s habiles à saisir par les pattes 

les oies et les canards qui se baignent à sa surface ; elles les 

attirent au fond de lôeau, les y étouffent et en font leur pâture. On 

trouve aussi dans ses alentours des serpents à sonnettes : un 

habitant môa montr® la d®pouille dôun de ces reptiles dangereux. 

Les PP. LAGIER et ROYER ont fait ensuite la Mission de 

Paincourt. Cette paroisse est ®tendue comme un dioc¯se. Lô®glise, 

près de laquelle réside le prêtre, est au centre de la population ; 

mais comme en ce moment cette église était en réparation 

majeure, il a fallu tenir les réunions dans une chapelle bâtie  

à une des extrémités de la paroisse et dont lôacc¯s ®tait encore 

rendu difficile par une grande rivi¯re ¨ traverser. De plus, sôil y 

avait quelques familles chrétiennes, un nombre considérable 

dôautres vivaient dans la plus profonde indiff®rence pour  

la religion, sans parler de lôivrognerie, qui faisait 
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dôaffreux ravages. Cependant, ¨ force de crier et de tonner, nos 

deux Pères, avec le secours de la grâce de Dieu, ont réussi à faire 

approcher du tribunal de la pénitence près de douze cents 

personnes, mais sept cents à peine ont été admises à la 

communion. Partout ailleurs il est facile de faire embrasser la 

tempérance pour la vie ; à Paincourt, nous avons dû nous contenter 

dôune promesse pour un an. Le Cur® actuel est plein de z¯le et fera 

fructifier la semence qui a été jetée dans le cîur de ses ouailles. 

Pendant ce temps, je bataillais tout seul à Saint-François, petite 

Congrégation de quatre-vingts familles, desservie une fois par 

mois par le Curé de Belle-Rivière. La chapelle était une véritable 

reproduction de lô®table de Bethléem. Je demeurai chez M. 

Tremblay, le patriarche du lieu ; côest lui qui, en lôabsence du 

Prêtre, fait la prière, la lecture et chante les cantiques. Mon logis 

pour la nuit ®tait un chantier b©ti au milieu dôun champ et qui sert 

dôabri aux paroissiens en attendant lôheure des offices. Dirai-je 

quôil ®tait aussi le s®jour dôune multitude de rats qui, se moquant 

de la gaule que jôavais plac®e pr¯s de mon lit, faisaient toute la 

nuit un sabbat dôenfer? Jôai d¾ pr°cher contre plusieurs abus et 

même contre les diseurs de bonne aventure, dôautant plus que, 

dans ce moment, cinquante familles de bohémiens, campées au 

milieu dôune prairie voisine, parcouraient les maisons, extorquant 

de lôargent, des poulets, des oies et des moutons. Au reste, comme 

môen avait pr®venu le Cur®, jôavais affaire ¨ de bonnes gens, et je 

les ai ramen®es, sans peine, ¨ la pratique des sacrements. Jôai 

constaté dans cette paroisse la manière dont nos plus beaux 

cantiques peuvent être défigurés. Notre langue française se 

transforme sous lôinfluence des langues ®trang¯res, et cette 

influence se fait sentir à ceux même qui voudraient lui échapper. 

Notre campagne dans le Diocèse de Sandwich était terminée. 

Nous avons pris trois jours de repos auprès de Mgr Pinsonnault, 

qui a exercé à notre égard la plus affectueuse et la plus généreuse 

hospitalité. 

Avant de parler de notre Mission de Détroit, disons un mot 
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de cette ville. Elle est bâtie sur la rive occidentale de la rivière de 

ce nom; elle est la plus grande cit® de lôEtat de Michigan et 

compte 60,000 habitants, dont la moiti® est catholique. Lô®glise 

Sainte-Anne, placée au centre de la ville, servait de cathédrale à 

lô®poque o½ les Franco-Canadiens étaient les maîtres de Détroit, 

mais depuis plusieurs années, Mgr Lefebvre a transporté son trône 

dans une église des Irlandais. Les Rédemptoristes desservent une 

belle et nombreuse Congrégation allemande. Le faubourg est 

divisé en deux paroisses. Le couvent des Dames du Sacré-Cîur 

est le plus bel établissement de la ville. Ce sont ces Dames et les 

Frères des Écoles chrétiennes qui conserveront la langue française, 

hélas ! déjà si négligée dans ces contrées. Il y a de plus un 

orphelinat et un hôpital tenus par les  Sîurs irlandaises de Saint-

Vincent de Paul. Les Pr°tres du Dioc¯se, comme lôEvêque, sont en 

grande partie de la Belgique, et ont fait leurs ®tudes ¨ lôuniversit® 

de Louvain. 

La Mission de Détroit a duré quinze jours. Chaque soir, à sept 

heures, lô®glise, quoique grande, se remplissait. Monseigneur est 

venu assister à la conférence sur les occasions prochaines, et il a 

été satisfait de notre doctrine. Les enfants, les femmes, quelques 

hommes avaient communi®; mais nous nô®tions pas sans 

inquiétude par rapport à la masse des hommes que le travail, la 

pêche, la navigation, les affaires, les vices conspiraient à éloigner 

de lô®glise. Que de fois, comme le divin Pasteur, nous attendions 

sur le bord du puits de Jacob quelque pauvre Samaritain! Enfin, 

grâce au bon Dieu, le dimanche matin 10 novembre, lô®glise de 

Sainte-Anne présentait un spectacle ravissant : cinq cents hommes 

sôasseyaient ¨ la Sainte Table avec un recueillement et un ordre 

parfaits ; le Curé pleurait de joie. En tout, à la Mission de Détroit, 

il y a eu dix-huit cents communions. Si je ne craignais pas dô°tre 

trop long, je parlerais de plusieurs conversions remarquables, des 

belles décorations que la piété des fidèles avait préparées pour les 

cérémonies du renouvellement des promesses du baptême et de la 

consécration à la Très-Sainte Vierge. 

Nous avons reçu plusieurs fois la visite dôun juge de la 
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Grande Cour de D®troit, un vrai Am®ricain, qui sôest fait 

catholique pendant une Mission prêchée dernièrement à la 

cathédrale par un célèbre Jésuite de Chicago. Sa longue barbe, 

blanche comme la neige, lui donnait lôair dôun patriarche dôOrient, 

ainsi que le lui disait le R. P. Lagier. On dit que son bonheur est de 

rassembler dans les sacristies les enfants pauvres et ignorants, afin 

de les instruire ; on dit aussi quô¨ la Cour, quand il nôa rien ¨ faire, 

il roule son chapelet entre ses doigts. Il travaille maintenant à 

convertir sa famille. 

Mgr Lefebvre nous a pri®s dô®vang®liser encore la paroisse de 

Yandotte, o½ de graves difficult®s sô®taient ®lev®es entre le Cur® et 

les habitants au sujet de lôemplacement de lô®glise. Les PP. Lagier 

et Royer ont prêché cette retraite : elle a réussi au delà de toutes 

les esp®rances. Un Fran­ais incr®dule sôest converti. Dans le 

m°me temps, jô®tais ¨ la rivi¯re des Hurons, section de la paroisse, 

à quatre lieues de Yandotte. Vivant de quêtes et ayant mon logis 

assez loin de la chapelle, jôavais plus ¨ souffrir que nos P¯res, 

trait®s comme des princes, mais jôai ®t® consol® par mes auditeurs, 

pleins de foi et de religion, quoique assez ignorants. Je nôoublierai 

jamais M. Manausson, le patriarche du lieu, qui me faisait les 

honneurs de la paroisse, avec la gr©ce dôun vrai gentilhomme. Que 

dôhistoires se présentent ici sous ma plume ! il faut savoir se 

borner. 

Le 19 novembre, nous avons repris le chemin du bas Canada. 

Mais avant de quitter ce pays, je donnerai quelques détails qui 

achèveront de le faire connaître. Voici notre règlement de Mission 

: on fait deux exercices par jour ; celui du matin est à dix heures, 

et celui du soir à une heure et demie. Ceux qui habitent à plusieurs 

lieues de lô®glise ont le temps de venir le matin et ils restent pour 

le sermon du soir ; ils prennent leur dîner ou sur la place de 

lô®glise, ou dans la maison commune, ou chez les bons voisins. 

Cette disposition permet aux auditoires dô°tre plus nombreux aux 

deux exercices et au Missionnaire de parcourir en huit jours les 

mati¯res qui en exigent quinze en France, o½ lôexercice du matin 

r®unit peu de monde. Le travail des confessions nôen souffre 
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pas, les pénitents se succèdent dans les intervalles et occupent les 

Missionnaires, qui ont besoin, pour supporter la fatigue, dôavoir 

une forte santé. 

Lôaspect du pays est monotone, il faut monter sur le toit des 

maisons ou au sommet des clochers pour jouir dôune vue qui ne 

sô®tend pas ¨ un quart de lieue. Le sol est tr¯s-fertile, il produit 

toutes sortes de grains et de légumes. Les poiriers, les pêchers, qui 

ne peuvent pas vivre à Québec et à Montréal, sont ici en plein 

rapport. Sôil y avait des coteaux comme ceux de lôHermitage, ou 

des rochers comme dans le Vivarais, la vigne pourrait être cultivée 

avec succès. Il eût été difficile de voir dans nos meilleurs 

vignobles de France une treille plus chargée de bons raisins que 

celle du jardin des Pères Rédemptoristes à Détroit. Les forêts ne 

renferment que des érables, des hêtres, des chênes et des noyers. 

Les fruits de ces derniers arbres sont bons comme ceux du 

Dauphiné, quoique la coquille soit plus dure : les habitants 

négligent de les recueillir, et ils deviennent la pâture des porcs qui 

errent en grand nombre dans les forêts. 

A Malden, à Sandwich, il y a des habitants assez riches ; mais, 

en général, les Canadiens sont pauvres. Nouveaux colons pour la 

plupart et charg®s dôune nombreuse famille, ils ont ¨ lutter pour 

échapper à la misère. Cependant, avec du travail et de lô®conomie, 

il leur serait facile dôarriver en quelques années à une honnête 

aisance. Combien dôEcossais et dôIrlandais qui en peu de temps se 

sont créé de beaux domaines où ils vivent en seigneurs ! Il est à 

remarquer que si lôargent est rare dans ces pays, les productions 

surabondent et la consommation est en proportion. Un homme me 

faisait un jour le détail de la viande qui servait pendant une année 

de nourriture ¨ sa famille, et je trouvai quôil y aurait eu  

de quoi alimenter dix familles françaises. Dans lôint®rieur des 

maisons, lôhabillement est tr¯s-simple ; mais le luxe se montre les 

jours de dimanche ou dôapparat ; tout se transforme alors,  

les hommes rappellent nos bourgeois de province et les femmes 

les personnes de haut parage. Les modes sont ¨ lôinstar  

de celles de Paris et de Londres. Au reste, on trouve 
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chez ce peuple une bonne éducation de famille qui rend tout à fait 

naturel cet air de bourgeoisie. 

La langue française se conserve parfaitement dans les paroisses 

reculées, tandis que dans les villes et les gros bourgs on entend 

souvent les Canadiens parler anglais. Les petits enfants, en jouant 

entre eux, semblent avoir un penchant particulier pour cette 

derni¯re langue. Côest une chose extraordinaire et néanmoins bien 

vraie, que plusieurs m¯res canadiennes ne peuvent plus sôentendre 

avec leurs fils âgés de cinq à six ans. Dans les écoles, on 

nôenseigne que lôanglais. Encore cinquante ans, et notre belle 

langue ne sera presque plus en usage dans ces contrées. Ce sera un 

grand malheur pour la nationalité canadienne et pour la religion. A 

la suite dôun discours du R. P. LAGIER sur ce sujet important, plu-

sieurs chefs de famille de D®troit ont prescrit dans lôint®rieur de 

leur maison lôusage exclusif de la langue fran­aise. 

Enfin, parlerai-je de la généreuse hospitalité que nous avons 

re­ue partout et des t®moignages dôaffection dont nous avons ®t® 

comblés ? Le R. P. LAGIER, en voyant lôabondance des mets qui 

couvraient les tables de nos h¹tes, ne pouvait sôemp°cher de 

regretter la frugalité religieuse de nos communautés et de dire en 

gémissant : « Hâtons-nous de nous en aller autrement nous nous 

damnerons. » Parlerai-je des larmes des pasteurs et des ouailles au 

jour des adieux, de toutes les cavalcades organisées pour nous 

escorter dôune paroisse ¨ lôautre, des adresses de remerc´ments que 

lôon nous a pr®sentées à la porte des églises ? On ne pouvait rien 

voir- de plus touchant. Puissent ces bons peuples conserver 

longtemps la grâce de la Mission ! Mais il est bien nécessaire de 

prier pour eux ; car dans ce pays, o½ le thermom¯tre est loin dô°tre 

à la dévotion, les vrais chrétiens sont exposés à de nombreux 

dangers. 

Nous avons donc quitté les Etats et le haut Canada le 19 no-

vembre. Grâce à une permission des Supérieurs, le P. ROYER  

et moi nous nous sommes d®tourn®s dôune trentaine de lieues  

de la route directe pour faire une visite à nos Pères de Buffalo.  

En passant à Hamilton, jolie ville située sur le lac On- 
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tario, nous avons pr®sent® nos hommages ¨ Mgr OôFarell, qui 

connaît bien les Oblats. De Toronto à Niagara, le pays est très-

accidenté et présente de beaux et riches coteaux, Nous nous 

sommes arrêtés à Niagara, et pendant trois heures nous avons eu le 

plaisir de nous promener sur les bords de la célèbre cataracte. 

Nous avions pour cicerone M. Sexter, curé de la paroisse française 

de Buffalo ; il nous a montr® lôarbre auquel le fameux acrobate 

Blondin avait attaché la corde sur laquelle il a opéré tant de 

merveilles. M. Sexter a demandé le P. ROYER pour prêcher à ses 

paroissiens ; la retraite a eu lieu à la fin du carême de 1862. 

De Buffalo nous nous sommes rendus ¨ Ottawa et, sur lôin-

vitation du R. P. DANDURAND, curé de la cathédrale et vicaire 

g®n®ral en lôabsence de Mgr GUIGUES, alors en France, nous 

avons évangélisé sa paroisse. Pendant une semaine, nous nôavons 

cessé de confesser avec le concours des Pères MAUROIT et 

REBOUL. Ce dernier ®tait charg® de maintenir lôordre dans lô®glise, 

et il sôacquittait de cette fonction avec lôexp®rience que lui a 

donnée le ministère des chantiers. 

Une lettre me rappela bientôt à Montréal, où je rentrai le 3 

décembre. Le P. ROYER prolongea son séjour à Ottawa, et, 

pendant deux semaines, il a prêché une retraite aux hommes. Le 

jour de clôture, on compta à la sainte Table onze cents com-

muniants. Tel est le r®sum® de ce qui sôest fait de plus important 

dans notre campagne dôautomne 1861. 

A ce rapport du R. P. CHARPENEY était joint un compte rendu 

de la Mission de Malone, rédigé par le R. P. LAGIER. Nous le 

publions en entier. Côest encore une excursion dans les Etats-Unis, 

au milieu des Canadiens émigrants : 

MON RÉVÉREND PÈRE SUPÉRIEUR, 

Vous désirez avoir un petit aperçu de notre dernière Mission 

dans lôEtat de New-York; côest avec plaisir que je vais satisfaire 

votre demande. 

Il était question depuis quelques mois dô®vang®liser la po-

pulation de Malone et de ses environs; plusieurs obstacles re- 
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tard¯rent lôex®cution de ce dessein jusquôau 27 novembre 1862, o½ 

nous quittâmes Ville-Marie (Montréal). Nous étions pleins 

dôardeur et de courage, nous venions de nous retremper par la 

retraite annuelle dans lôesprit de notre sainte vocation. La distance 

de Montréal à Malone est de 130 milles ; nous la franchîmes en 

quelques heures. A quatre heures et demie du soir, nous prenions 

les chars de Saint-Lambert, et à onze heures et demie nous 

entrions dans le presbytère de Malone. Nous y fûmes accueillis, le 

Père MÉDEVIELLE et moi, avec beaucoup de cordialité par le Curé, 

que lôon appelle dans le pays le P¯re Francis. Nôayant rien mang® 

depuis midi, nous profitâmes des quelques minutes qui nous 

restaient pour prendre un peu de nourriture. 

La Mission ne devait commencer que le surlendemain. Les 

deux jours qui nous s®paraient de lôouverture des exercices furent 

employés à étudier les lieux et les personnes, afin de mesurer nos 

forces et de porter des coups plus sûrs. 

Sous le rapport topographique, Malone est un charmant 

endroit, le site est magnifique, surtout en été, et toujours très-

salubre. Il sô®l¯ve ¨ dix-huit cents pieds au-dessus du lac 

Champlain et à deux mille au-dessus du Saint-Laurent; on aperçoit 

ce fleuve roulant ses ondes écumantes depuis la tête du Long-Sault 

jusquôau lac Saint-François. La population de la petite ville a trois 

ou quatre mille âmes. Une belle rivière la traverse et fait mouvoir 

un grand nombre de moulins et de factoreries de toute espèce. Un 

pont très-élevé, jeté sur la rivière qui coule dans un creux de 

rocher à cent pieds de profondeur, unit les deux rives sur 

lesquelles, sont bâties de gracieuses maisons. Non loin de là se 

trouve un pont encore plus ®lev® et plus ®lanc®, côest celui du 

chemin de fer de Rousse-Point à Agdenburg. On compte dans la 

ville trois ou quatre temples de toutes dénominations. Mais, ce qui 

r®jouit le cîur, côest la vue de lô®glise catholique, dominant 

majestueusement la cité tout entière et éclipsant tous les autres 

monuments par ses proportions et son ®l®gance. Elle nôest pas 

encore achevée ; elle mesure cent vingt-deux pieds de longueur, 

sur soixante-trois de largeur. Le P. Francis a fait un tour de force 
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qui a étonné les Américains eux-mêmes; cette église a été bâtie en 

quatre ou cinq mois par une population qui est bien loin dô°tre 

riche. Aussi le P. Francis jouit-il aupr¯s de tous dôune 

considération peu ordinaire. 

Si Malone est agréable par son site, ses coteaux, sa rivière 

encaissée, ses élégantes maisons, elle était bien laide et peu 

gracieuse sous le rapport moral. Je nôose rapporter le jugement 

quôen exprima le Cur® lorsque nous lui demand©mes les 

renseignements indispensables aux Missionnaires au début de 

leurs prédications dans une nouvelle paroisse. Il terminait en 

disant :  « Si vous réussissez, vous pourrez dire que vous avez 

remporté le plus beau triomphe que Missionnaire puisse obtenir. » 

Le bon P. Francis était peut-être un peu exagéré dans ses 

appréciations, mais il disait vrai sous bien des rapports. En 

g®n®ral, les ®migrants ne sont pas la cr¯me du pays quôils 

abandonnent. Ajoutez que, ¨ Malone, les Canadiens nôavaient pas 

toujours rencontré les mobiles qui entretiennent la piété et la 

ferveur dans les masses chrétiennes. 

La Mission commen­a le 30 novembre au milieu dôune af-

fluence considérable. Jugez, mon Révérend Père, si nous dûmes 

faire les aimables pour les attirer. Nous voilà donc au travail, 

pleins dôesp®rance, malgr® toutes les difficult®s et tout ce quôon 

nous avait dit. Nous établissons deux exercices, un le matin à dix 

heures et lôautre le soir ¨ sept heures. Le second jour, peu de 

monde le matin; quelques femmes seulement ; le soir assez de 

monde, un certain nombre dôhommes. Nous chantons des 

cantiques avec quelques hommes que la Providence nous avait 

ménagés : je cherche par là à provoquer lôentrain. Je môy adonne 

avec tant de courage et dôardeur, que jôai failli en perdre la voix. 

En effet, pendant quelques jours, je ne puis ni chanter ni parler. 

Jugez de mes inquiétudes ; tout le poids de la Mission retombait 

sur les épaules du R. P. MÉDEVIELLE ; jamais ma voix ne môavait 

été aussi nécessaire, et elle me faisait défaut ; mais mon courage  

se soutint et Dieu ne cessa de nous b®nir. Lôauditoire augmentait 

chaque jour, surtout ¨ lôexercice du soir. Bient¹t nous nous 

mettons au confessionnal ; nos gens se présentent 
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en bon nombre ; notre îuvre marche à la satisfaction de tous; ma 

voix revient, nous chantons à tue-tête, et nos chers Canadiens sont 

aux anges. Nous confessons jusquô¨ dix ou onze heures du soir. La 

nouvelle sôen r®pand. Il nous arrive des p®nitents de 8, 15, 20 

milles à la ronde. Nous établissons un exercice pour les hommes à 

cinq heures du matin ; il se compose de la messe, dôune courte 

instruction ; nos hommes sôy rendent avec empressement, et nous 

constatons que nos réunions sont de plus en plus suivies. Au 

commencement, un quart de lô®glise ®tait ¨ peine remplie, la voil¨ 

à moitié, puis aux deux tiers. Nous étions arrivés au vendredi, tout 

allait ¨ merveille. Jusquô¨ ce moment, quoique le temps f¾t assez 

vif, on pouvait cependant le supporter ; mais, à partir de ce jour; il 

devint intolérable : un vent impétueux empêche de chauffer 

lô®glise ; il sôengouffre entre ses quatre murs et nous glace. Nous 

comptions sur le dimanche pour frapper un grand coup ; cô®tait 

jour de communion générale, de rénovation des promesses du 

bapt°me. Mais ce froid nous jette dans lôanxi®t® ; nous nous 

plaignons à Dieu de ce quôil nous envoie un contre-temps. Malgré 

la rigueur de la température, les hommes, la plupart proprement 

couverts, se rendent ¨ lô®glise le samedi soir ; nous confessons 

jusquô¨ minuit, et le lendemain plus de cinq cents dôentre eux 

sôasseyent ¨ la sainte Table et reçoivent ensuite le scapulaire de la 

Mère de Dieu. Le thermomètre marquait 18 degrés Réaumur. Le 

temps était affreux ; ces généreux chrétiens le bravent avec un 

courage héroïque. Mais nous ne nous sentons pas le courage de les 

inviter à un exercice pour le soir; la grande cérémonie est donc 

renvoyée au lendemain. Le lundi, bien loin de diminuer, le froid 

est devenu plus intense ; le vin gèle dans le calice. Le soir la 

c®r®monie a lieu, au milieu dôune affluence immense ; la grande 

église est pleine. Lôenthousiasme est ¨ son comble; tous les 

assistants ont un cierge à la main ; le spectacle est ravissant. 

Le mardi nous clôturons nos exercices par la consécration  

de la paroisse à la Très-Sainte-Vierge. Lôautel est magnifiquement 

orné et dominé par la statue de Marie, qui rayonne au 
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centre dôune splendide illumination. Tous les assistants tiennent 

entre leurs mains des cierges allumés. Rien de plus beau et de plus 

attendrissant; tout le monde pleure de joie et de bonheur, et les 

anges chantent : «Gloire à Dieu au plus haut des cieux et paix sur 

la terre aux hommes de bonne volonté. » 

Le succès a dépassé toutes les espérances. Près de douze cents 

personnes se sont approchées de la sainte Table; le grand nombre 

nôavait pas eu cette consolation depuis bien des années. Une 

vingtaine ont fait leur première communion. Tous se sont fait 

recevoir du Scapulaire. Plusieurs enfants adultes ont été baptisés; 

une quinzaine de mariages, contractés soit devant les magistrats, 

soit devant les ministres protestants, ont été bénis. Si nous avions 

pu prolonger notre séjour, je suis convaincu, mon Révérend Père, 

que plus de quinze cents personnes auraient participé aux 

sacrements de Pénitence et dôEucharistie ; nous aurions pu 

admettre à la première communion un grand nombre dôhommes et 

de femmes de dix-huit, vingt, vingt-cinq ans et au delà. Plusieurs 

demeuraient au loin, dôautres commen­aient ¨ °tre ®branl®s, tous 

seraient venus; mais lôob®issance nous appelait ailleurs. Nous 

avons goûté les plus douces consolations au milieu de nos pénibles 

et fructueux travaux. 

Permettez-moi de rapporter ici quelques traits qui nôont pas 

trouv® place dans ma rapide narration. Trait de z¯le dôabord: 

Jôavais recommand® aux hommes la chasse aux renards gris; et il 

y en avait beaucoup de cette espèce. Chaque jour on nous en 

amenait quelques-uns. Les heureux chasseurs venaient nous dire 

alors dôun air de triomphe : ç Mon P¯re, en voici encore un! Oh ! 

celui-l¨ nôest pas seulement gris, mais il est noir, bien noir ; il y a 

au moins vingt-cinq ans quôil ne sôest pas approch® des sacrements 

! Il est l¨ ; deux hommes le gardent, de crainte quôil ne sô®chappe. 

» Un jour, je vois arriver à moi un homme tout essoufflé : Mon 

Père, mon Père, venez vite ! - Quôest-ce que côest ? - Oh ! venez 

vite ! -Mais quôy a-t-il ? - Oh ! nous craignons quôil nôait pas le 

courage de se pr®senter ¨ vous ! Vous nôen avez jamais vu de 

pareils; côest le roi des renards; il y a plus de quarante 
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ans - Le pauvre homme tremblait comme une feuille ; il nôosait 

lever les yeux. Je le prends, je le m¯ne ¨ lô®cart, je lui parle ; des 

larmes jaillissent de ses yeux. Ah ! me dit-il, je suis un misérable! 

Cô®tait une bonne parole ; un acte dôhumilit®. Celui qui sôabaisse 

sera exalté. Il se confesse. Ah ! comme il est content ! Le soir, il 

dit à sa femme : « Femme, je te demande pardon!... Non, je ne 

donnerais pas ce que jôai fait aujourdôhui pour tout lôor des 

Américains; ma femme, je suis heureux ! » 

Un autre jour, un brave homme, bon chasseur, me dit : « Mon 

Père, nous avons découvert un vieux soldat de Napoléon qui 

voudrait se mettre de la religion ; mais il est bien vieux. - Amène 

toujours, mon enfant, » lui dis-je. Le lendemain, le soldat de la 

R®publique de 93, de lôempire de Napol®on I
er
 arrivait auprès de 

moi. Malgré ses quatre-vingt-cinq ans, il était droit comme un i. 

On lui parle, il pleure... On d®couvre quôil nôa pas ®t® baptis®, on 

lôinstruit, on le baptise sous condition, on le marie avec la femme 

quôil avait prise je ne sais o½, et le dimanche du grand froid, il se 

présente avec chapeau, pantalon et uniforme pour faire sa 

première communion. 

Jôavais recommand® que ceux qui pourraient se procurer, pour 

nos grandes cérémonies, une chandelle de blanc de baleine (ne 

pouvant avoir de cierges), auraient soin de lôapporter ¨ lô®glise et 

de lôallumer au moment voulu. Une bonne femme vint me trouver 

après cet avis et me demanda si un cierge pouvait servir à la place 

de la chandelle. « Mais sans doute, lui dis-je ; seulement ici ou ne 

sôen procure que difficilement. - Oh ! jôai encore celui qui môa 

servi il y a vingt ans dans la paroisse de Saint-Henri, lorsque vous 

avez prêché la grande mission. Ah ! je vous connais bien, allez, 

mon Père, vous y étiez, et depuis je ne vous ai point oublié. » - Je 

fus ravi en apprenant avec quel soin cette bonne femme avait con-

servé depuis vingt ans le cierge qui lui avait servi dans cette 

circonstance. 

Bien dôautres traits aussi int®ressants se sont pass®s dans la 

Mission de Malone. Mais il est temps de môarr°ter. Dôailleurs, dix 

mois se sont écoulés depuis cette époque. 
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Le R. P. AUBERT écrivait au Supérieur Général, à la date du 6 

juillet 1863 : 

MON TRÈS RÉVÉREND PÈRE, 

Je profite du départ du R.P. GAUDET pour vous envoyer le 

rapport des travaux de la maison de Montréal pendant le premier 

semestre de lôann®e 1863. Quoique assez nombreux, ils pr®sentent 

peu de variété ; mais il ne nous appartient pas de créer des 

incidents. Avec mon dernier rapport, jôai envoy® plusieurs lettres 

de nos Pères qui pourront faire connaître le genre de ministère que 

nous exer­ons dans ces contr®es et lôesprit des populations que 

nous sommes appelés à évangéliser. Vous avez pu juger aussi, par 

la lettre du R. P. LÉONARD, que nos voyages dôhiver ne 

comportent pas toujours toutes les commodités de la vie. Pour 

cette fois, afin de ne pas répéter ce que déjà on vous a écrit, je me 

contenterai dô®num®rer nos travaux. 

Le 25 du mois de janvier 1863, les Pères LAGIER, BRUNET et 

MÉDEVIELLE ont commencé, dans la grande paroisse de Sainte-

Scholastique, une Mission qui a eu les plus heureux résultats. 

Cette paroisse était travaillée par les émissaires des Mormons 

suisses. La mission est venue fort à propos pour raffermir les 

quelques rares catholiques qui commençaient à chanceler dans la 

foi. Un homme assez influent dans la paroisse, qui avait résolu 

dôapostasier dans le cours de la Mission, ayant re­u chez lui la 

visite du R. P. LAGIER, fut touché par la grâce, se convertit 

sincèrement et est devenu un fervent prosélyte. Le jour de la 

clôture deux adresses furent présentées à nos Pères. La première, 

au nom de toute la population ; la seconde, par les jeunes gens qui 

avaient été flattés du titre de Bouquet de la Mission que les Pères 

leur avaient donné. Cette adresse est sur une grande feuille de 

parchemin ; on y compte vingt signatures qui sont suivies de ces 

mots : Et environ cent cinquante autres présents. Je vous envoie 

ces pi¯ces ; les sentiments quôelles expriment font et lô®loge des 

signataires et lô®loge des Missionnaires qui ont ®vang®lis® la 

paroisse de Sainte-Scholastique. 

Du 8 au 17 f®vrier, jôai pr°ch® seul deux petites Retraites 
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aux paroisses de Maskinongé et de Yamachiche, dans le Diocèse 

des Trois-Rivières. Pour me rendre à la première de ces paroisses, 

située à vingt lieues de Montréal, sur la rive gauche du Saint-

Laurent, jôai d½ subir la tourmente de neige qui, les deux ann®es 

précédentes, avait assailli le R. P. LÉONARD. Si ces tourmentes de 

neige ne rendaient pas les chemins presque impraticables, on les 

craindrait peu, surtout dans un pays o½ il est difficile de sô®garer ; 

mais elles ont lôinconvénient de remplir les chemins de trois ou 

quatre pieds de neige, ce qui fatigue les chevaux et les met bientôt 

sur les dents. De plus, elles amoncellent souvent la neige dans cer-

tains endroits au point quôil faut la pelleter pour se frayer une 

route. Quand on est bien vêtu, on supporte sans trop souffrir le 

vent impétueux qui du matin au soir vous jette la neige à la figure 

et vous en enveloppe totalement. Si les peintres avaient sous leurs 

yeux un Missionnaire venant de traverser une contrée du Canada 

un jour de poudrerie, ils auraient trouv® dôune mani¯re frappante 

lôembl¯me de lôhiver et nôauraient quô¨ peindre fid¯lement pour 

donner le frisson du froid. 

Le R. P. LAGIER a prêché une Neuvaine à Lanoraie du 12 au 24 

février. Le R. P. BRUNET a commencé les exercices des Quarante-

Heures à la paroisse de Longueil. Du 21 février au 1
er
 mars, jôai 

prêché une Neuvaine dans la paroisse de Varennes ; à cette même 

époque, le R. P. LAGIER en prêchait une à Saint-Cyprien, et les PP. 

BRUNET et MÉDEVIELLE à Verchères. A la suite de sa Neuvaine à 

Saint-Cyprien, le R. P. LAGIER a prêché une Retraite à Saint-

Valentin, et puis à Saint-Alexandre, dans le Diocèse de Saint-

Hyacinthe. Du 7 au 15 mars, les PP. LÉONARD et BRUNET ont 

prêché une Neuvaine à La Prairie. Du 8 au 17 mars, le P. 

MÉDEVIELLE a prêché une Retraite dans la paroisse de Saint-

Simon, Diocèse de Saint-Hyacinthe. Le 22 mars, le P. BRUNET a 

commencé une Retraite dans la paroisse de Saint-Sulpice. Le 

même jour, les PP. LAGIER et MÉDEVIELLE ont ouvert une 

Mission dans la paroisse de Steinbridge, qui a dur® jusquô¨ 

Pâques, et le P. BRUNET a prêché une Retraite à la paroisse de 

Boucherville. Commenc®e le dimanche des Rameaux, elle sôest 

terminée le jour de la Résurrection. 
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Dans notre église, le service se fait comme à l'ordinaire, les 

mois de Saint-Joseph et de la Très Sainte Vierge y sont suivis par 

un grand nombre de personnes, surtout durant le Carême. Nos 

Pères de la Maison de Montréal ont envoyé pour la Communion 

pascale cinq mille deux cent cinquante personnes; vous pouvez 

juger par là combien les occupe le ministère des confessions. 

IV . Maison de Québec. - Le dernier compte rendu publié sur 

les travaux de cette Maison porte la date du 17 septembre 1862. La 

correspondance du R. P. ROYER nous fournira les détails 

nécessaires pour le compléter. Nous allons le suivre dans les 

différents postes qu'il a évangélisés, et recueillir les traits édifiants 

qu'a produits son ministère. Le R. P. ROYER écrivait le 17 

septembre 1862 : 

Je vous avais tracé, je crois, notre itinéraire de Missions pour 

cet été ; nous l'avons exactement suivi. C'est au commencement de 

juin que le R. P. GRENIER et moi, nous nous sommes rendus à 

Cacouna. La Retraite a commencé un jour de dimanche, et 

pendant la semaine qu'elle a duré, les habitants de cette paroisse 

ont assisté régulièrement aux deux exercices. Tous, à l'exception 

de trois, ont eu le bonheur de s'approcher de la Table Sainte. 

Pendant que le R. P. GRENIER terminait à Cacouna cette 

fructueuse Retraite, le dimanche dans l'octave de la Fête-Dieu, je 

commençai les mêmes exercices à Saint-Arsène, paroisse voisine. 

Inutile de vous dire que nous avons trouvé là le même 

enthousiasme, la même bonne volonté et la même fidélité à la 

grâce. J'ajouterai seulement que dans cette localité, la victoire a été 

complète et qu'il n'est pas resté une seule âme dans les griffes de 

Satan. 

Nous nous proposions do prendre huit jours de repos avant la 

Retraite de Sainte-Flavie. Mais le Curé de Rimouski avait les 

Quarante-Heures dans son église pendant cette semaine. Il n'avait 

pas de pr®dicateur, et c'®tait sur notre passage. Il sôy est si  

bien pris, qu'il nous a fait consentir à lui rendre ce 
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service. Je m'en suis un peu repenti, car chaque fois que j'ai prêché 

dans son immense église, j'ai craché le sang. Cette légère 

hémorragie n'a pas eu de suite fâcheuse, et, à Sainte-Flavie, j'ai pu 

faire la besogne avec courage. Quel rude travail nous attendait 

dans cette paroisse ! Jamais il n'y avait eu de Retraite, nous étions 

considérés comme des envoyés du Ciel, tout le monde voulait se 

confesser à nous ; on accourait de quinze, de vingt lieues pour 

avoir ce bonheur. Hélas ! nos forces n'auraient pas pu soutenir un 

labeur aussi considérable, nous étions obligés d'adresser ces bons 

chrétiens à d'autres confesseurs. Nous en avons vu qui, avec la 

simplicité de la foi que vous leur connaissez, venaient demander la 

guérison de leurs maladies, et Dieu, ayant égard à leurs excellentes 

dispositions, leur accordait ce qu'ils demandaient avec tant 

d'instances à ses indignes ministres. Dix-huit cents personnes à 

peu près ont eu le bonheur de recevoir le pain eucharistique : aussi 

le Curé était-il au comble de l'allégresse. Vous ne savez peut-être 

pas que là où se trouve la jolie paroisse de Sainte-Flavie, il y a 

vingt ans, on ne comptait pas cinq maisons, tout le reste était 

couvert de bois. Non-seulement cette paroisse s'est formée, mais il 

y a dans ces contrées une pépinière d'autres belles paroisses. C'est 

vous dire que la colonisation marche à grands pas. Le nouveau 

gouvernement la favorise, en ouvrant de larges chemins dans les 

townships. Dieu soit béni ! nos chers Canadiens n'iront plus perdre 

leur foi et leurs mîurs dans les £tats am®ricains. 

Le 20 août, la Retraite a commencé dans votre paroisse, à 

Saint-Denys. Votre digne Curé avait admirablement préparé ses 

paroissiens à recevoir les grâces du bon Dieu. Nous n'avons eu 

qu'à nous présenter, la parole divine a produit les plus heureux 

fruits de salut. Je ne crois pas qu'il en soit resté un seul sans 

s'approcher des Sacrements. M. le Curé était aux anges : il nous a 

remercié devant toutes ses ouailles. Un monsieur a voulu aussi,  

au nom de tous ses paroissiens, nous dire quelques mots  

de remercîment, mais les larmes l'ont suffoqué et ont gagné  

toute l'assemblée. Elles étaient plus éloquentes que les plus  

belles phrases. Je vous remercie d'avoir 
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pri® et dôavoir fait prier nos bons Fr¯res scolastiques. Continuez de 

soutenir du haut de la montagne vos Frères Missionnaires qui 

combattent dans la plaine. - Après deux jours de repos, nous 

rentrions à Saint-Sauveur. 

Le R. P. DUROCHER, Supérieur de la Maison de Québec, 

écrivait de son côté au Supérieur Général, le 29 janvier 1863: 

MON RÉVÉRENDISSIME PÈRE, 

Voici en peu de mots le compte rendu des travaux accomplis 

par les Pères de la Maison de Québec pendant ce dernier semestre. 

Les PP. GRENIER et ROYER ont prêché, avec le plus grand suc-

cès, des Retraites et des Triduum dans les Diocèses de Québec et 

des Trois-Rivi¯res. Les populations sont pr®par®es ¨ lôavance et 

pressent elles-mêmes leurs Pasteurs de leur procurer ces exercices 

spirituels. Cependant nous ne sommes plus seuls à combattre, les 

Jésuites sont entrés en lice ; nous voyons par là même diminuer le 

nombre des travaux qui nous étaient demandés. 

Mais si nos occupations sôall¯gent au dehors, elles sôaugmen-

tent dans la desserte de Saint-Sauveur. Notre population croît 

rapidement. Près de mille nouveaux emplacements ont été ar-

pent®s dans lô®tendue de notre juridiction, et ils seront pro-

chainement vendus. Comme je me trouve depuis longues années à 

Saint-Sauveur, je suis sans cesse sur la brèche. Dans les mois 

ordinaires, jôentends de cinq ¨ six cents confessions. Dans celui de 

d®cembre dernier, jôen ai entendu plus de deux mille, par suite des 

Retraites dôhommes et de femmes que le R. P. ROYER a prêchées à 

Saint-Sauveur. Ajoutez à cela la visite des malades et des écoles, 

etc. Je nô®num¯re ces travaux que pour vous exprimer le regret 

que jô®prouve de ne pouvoir recueillir les documents nécessaires à 

lôhistoire de notre Congr®gation dans le Dioc¯se de Qu®bec. Cette 

histoire comprendrait les origines de notre établissement du 

Saguenay, de Saint-Sauveur et des Missions sauvages. 
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Jôesp®rais que le R. P. HONORAT se chargerait de celui du 

Saguenay, dont il a été le fondateur. Hélas! sa mort, annoncée 

dans les journaux du pays, a port® la douleur dans lô©me dôun fils 

quôil a engendr® ¨ la religion ; tous mes projets ont ®t® d®truits. 

Permettez-moi de reproduire ici lôarticle du Courrier du Canada 

qui nous apprend cette triste nouvelle. Côest un hommage rendu au 

mérite du Père que nous avons perdu. 

« Le P. HONORAT arriva au Canada en décembre 1841 ; il était 

bien connu dans le Diocèse de Québec, où il exerça son zèle 

pendant plusieurs années. 

Mgr lôarchev°que de Qu®bec confia, en 1844, la Mission du 

Saguenay à la Congrégation des Oblats de Marie, et le P. 

HONORAT fut choisi comme Supérieur de la Résidence de la 

Grande-Baie, aujourdôhui Saint-Alexis. Les Pères ne bornèrent pas 

leurs soins aux Canadiens établis sur les bords du Saguenay, ils 

étaient de plus chargés des Missions qui se faisaient chez les 

Montagnais du lac Saint-Jean; de Chicoutémi [Chicoutimi] et de 

tous les postes du Roi, depuis Tadoussac jusquôà la côte du Labra-

dor, ainsi que chez les T¯tes de Boule, dans le pays quôarrose le 

Saint-Maurice. Le P. HONORAT eut sa bonne part de ces pénibles 

travaux dans une contr®e o½ la population totale ne sô®levait quô¨ 

trois mille ©mes, et que lôon devait souvent visiter à pied. Vers 

1846, on commen­a lô®tablissement du Grand-Br¾l®, aujourdôhui 

N.-D. de la Terri¯re. La justice veut, dit lôauteur de la brochure : le 

Saguenay en 1851, que lôon reconnaisse la grande part de m®rite 

qui revient aux RR. PP. Oblats dans cette îuvre de colonisation. 

Les premiers arbres ont été abattus, il y a à peine six ans, et déjà 

cette petite colonie a tout ce quôil lui faut pour grandir et prosp®rer 

: une jolie église en bois, un moulin à scie et à farine, un chemin 

assez passable pour communiquer avec la Grande-Baie, et un autre 

de deux lieues pour atteindre le portage des Rochers. Ce chemin 

est le commencement de la grande ligne qui doit relier le lac Saint-

Jean avec la mer, à la Grande-Baie. Côest sous les soins et la 

direction immédiate du   P. HONORAT que la plus grande partie 

des défrichements se sont faits. (Le Saguenay en 1851 .) 
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« En 1853, la Résidence de la Grande-Baie fut transférée à 

SaintïSauveur de Québec, et le R. P. HONORAT quitta le Diocèse 

de Québec, étant appel® ¨ dôautres fonctions. Cependant la haute 

confiance dont lôhonorait notre Archev°que le fit appeler à prêcher 

la Retraite pastorale en 1855, et les exercices spirituels donnés aux 

membres de la Société de Saint-Vincent de Paul, il nôy a que 

quelques ann®es. Nous nôavons pu rapporter que les faits arrivés 

sous nos yeux. 

 « Il était dû à la mémoire du vénérable défunt de rappeler ces 

traits qui seraient rest®s ignor®s, sôil avait d®pendu de lui. Son nom 

doit être associé à ceux de nos Apôtres de la colonisation et de nos 

Missionnaires les plus puissants. Nous lui devons non-seulement 

nos regrets, mais le suffrage de nos prières. » 

Depuis ma dernière lettre, des changements ont eu lieu dans la 

Mission sauvage des Montagnais. La Résidence des Escoumins a 

été transférée à la baie des Betshiamits. Les PP. ARNAUD et FRAIN 

résident maintenant au milieu de leurs sauvages. Ils pourront les 

cultiver avec plus de soin et les préserver de la contagion 

démoralisatrice que le contact des blancs apporte à ces hommes 

des bois. La santé du P. FRAIN est trop affaiblie pour se soutenir 

plus longtemps dans ces Missions pénibles. Il est urgent de lui 

envoyer un successeur capable de se former aux Missions 

sauvages, sous la conduite du P. ARNAUD. Il serait à souhaiter que 

ce cher P¯re f´t lôhistoire de lô®tablissement de la Mission chez les 

Montagnais ; il en a le loisir pendant lôhiver. 

Empruntons au R. P. ROYER les détails des îuvres 

apostoliques accomplies pendant la période de temps que nous 

venons de parcourir. Nous les trouvons dans une lettre en date du 

17 avril 1863 : 

La grande nouvelle religieuse du pays est que le troisième 

Concile provincial va sôouvrir dans la cath®drale de Qu®bec, le 

jour de lôAscension, 14 mai, pour se terminer le jour de la 

Pentecôte. Conséquemment, nous aurons le plaisir de voir tous les 

Evêques de la Province, particulièrement Mgr Guigues, 
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Ev°que dôOttawa, et probablement M

gr
 TACHÉ, Evêque de Saint-

Boniface
1
. Quant à M

gr
 GRANDIN, il est trop avancé vers le nord 

pour arriver ici à temps. 

Certains changements se sont opérés dans notre Maison depuis 

que je vous ai écrit. Le P. GRENIER nous a quittés pour aller 

remplir la charge de Supérieur à Plattsburgh. Le P. BOURNIGALLE, 

autrefois à Buffalo, est venu le remplacer, après avoir fait la 

Mission des chantiers. Le Père Supérieur, le P. DÉDEBAND et ce 

nouveau Père sont employés à la desserte de Saint-Sauveur. Je suis 

chargé des Missions avec le P. FRAIN ; mais jusquô¨ pr®sent jôai 

travaill® seul. La premi¯re Retraite est celle que jôai donn®e aux  

Sîurs de lôH¹pital G®n®ral ; cô®tait la troisi¯me fois que je 

paraissais dans cette Maison depuis quelques années. Leurs 

excellentes dispositions ont fait que tout sôest pass® pour la plus 

grande gloire de Dieu et lôavancement dans la vertu de ces 

ferventes filles de Saint-Augustin. La Communauté est toujours 

très-florissante. Soixante-douze professes suivaient les exercices. 

Quelques semaines plus tard, je prêchai la Retraite aux 

demoiselles du pensionnat. Vous comprenez que dans une 

semblable maison, où tout porte ces jeunes personnes à la piété, le 

Missionnaire nôa pas besoin de tonner contre les d®sordres. Il est 

heureux, après avoir été dans les paroisses le confident de tant de 

misères, le médecin de tant de maladies spirituelles, de trouver des 

enfants qui servent v®ritablement leur Dieu ¨ lôombre de ses autels 

et sous la douce vigilance de Marie. Côest l¨ quôil se retrempe un 

peu dans la vertu, côest l¨ quôil sô®difie. 

Mais quittons cet asile de la piété pour nous élancer  

sur un théâtre bien plus bruyant. Quatre cents élèves font  

leurs études au petit Séminaire de Québec. Depuis un mois, on 

leur parle de la Retraite ; enfin le jour fixé arrive; adieu 

grammaires, auteurs anciens et modernes; adieu, histoire  

du Canada ; adieu, Virgile, Cicéron, etc. Ces quatre cents enfants 

sont r®unis dans la chapelle, et côest le pauvre P. ROYER qui 

  

                                                 
1
 Les deux Prélats ont, en effet, assisté au troisième Concile de Québec. 

Deux de nos Pères, les PP. AUBERT et TORTEL y ont pris part en qualité 

de théologiens de Mgr de Montréal et de Mgr dôOttawa. 
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est en chaire. Il parle, et ces chers jeunes gens écoutent ; il ouvre 

son cîur, et leur cîur sôattendrit, leurs yeux se mouillent de 

larmes; il fait retentir la trompette du jugement dernier, et leurs 

genoux fléchissent ; le repentir apparaît sur leurs visages attristés. 

Quatre fois par jour jôannonce la parole de Dieu ¨ cette 

intéressante jeunesse. La grâce triomphe, et, après quatre jours 

dôun pieux silence, de chants harmonieux, de soupirs fervents vers 

le ciel, de larmes doucement versées aux pieds de Marie ou au 

saint Tribunal, ces enfants viennent recevoir des mains de 

lôheureux Missionnaire ce pain qui fortifie les faibles, ce vin qui 

fait germer les vierges. 

Pendant que je donnais la Retraite aux élèves du petit Sé-

minaire, le R. P. AUBERT, Supérieur de Montréal, la prêchait au 

grand S®minaire. Ce bon P¯re a ®t® aussi go¾t® par les ®l¯ves quôil 

lôavait ®t® un mois auparavant par les Pr°tres du dioc¯se. 

Au commencement de lôAvent, je suis all® dans une paroisse 

bien pauvre sous tous les rapports ; elle sôappelle Saint-Gilles. Le 

zélé Pasteur avait eu quelques désagréments; Monseigneur, faisant 

la visite, avait fait aux habitants des reproches bien mérités et les 

avait obligés de compléter le traitement de leur Curé. Plusieurs 

avaient formellement désobéi. Le Curé, désolé de voir les âmes 

qui lui ®taient confi®es prendre le chemin de lôenfer, môappelle 

chez lui. Jôarrive, je pr°che, je fais prier, je gagne leur confiance 

par la douceur, et je fais triompher le Sauveur, ou plut¹t côest 

Jésus qui arrache ces infortunés à Satan. Tous font leur soumission 

et manifestent des sentiments admirables. Le Sauveur entrait dans 

le cîur de six cents par la sainte Communion, et Marie, à qui je 

les consacrai le dernier jour de la Retraite, les adoptait pour ses 

enfants. Pas un qui nôait fait son devoir. 

Vous savez que nous avons établi la Congrégation de la Sainte-

Famille pour les femmes dans notre église de Saint-Sauveur;  

le R. P. Sup®rieur môa charg® de leur donner la Retraite cette 

ann®e. Le jour de lôImmacul®e Conception, huit cents 

sôapprochaient de la Sainte Table. Est venu ensuite le tour  

des hommes. Pendant huit jours, notre immense église 
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était remplie matin et soir. Treize cents, le jour de Noël, à la 

Messe de minuit, ont environné le berceau du céleste Enfant, et, 

plus heureux que les bergers, lôont re­u dans leur cîur et lôont 

emporté dans leur maison. 

Quelque temps après, je suis allé dans le diocèse de Trois-

Rivières, et jôai pr°ch® des Retraites successivement ¨ Saint-

Pierre, à Batiscan et à Gentilly. Les habitants de ces paroisses se 

sont empress®s dôaccourir pour entendre la parole de Dieu, et ils 

en ont tous profité. Trois mille deux cents personnes ont eu le 

bonheur de recevoir la sainte Communion. 

Vous voyez que le travail est toujours bien pénible ; mais il est 

aussi accompagné de nombreuses consolations. 

14 août 1863. Je termine en vous disant quelques mots de la 

Congrégation. Vous savez que le R. P. VINCENS est ici. Il a fait la 

visite de toutes les Maisons ; maintenant il va réunir tous les Pères 

dans deux Retraites pr°ch®es par lui, lôune ¨ Ottawa, lôautre ¨ 

Montr®al. Je nôai eu quôune seule Retraite ¨ pr°cher pendant lô®t®, 

côest ¨ lôAnge-Gardien. Comme nos Pères de Montréal sont 

écrasés de travail, il y a grande apparence que jôirai les secourir et 

que jôappartiendrai ¨ la Maison do Montr®al. A la volont® de 

Dieu... 

Les conjectures du R. P. ROYER se sont confirmées; nous le 

retrouverons bientôt parmi les membres qui composent la Maison 

de Montréal. Mais avant de nous éloigner du diocèse de Québec, 

visitons la résidence des Bethsiamits, où nos Pères travaillent à la 

conversion et à la sanctification des sauvages Montagnais. Cette 

Résidence dépend de la Maison de Québec. Une lettre du R. P. 

FRAIN, adressée au Supérieur Général, nous fera connaître les 

principaux événements accomplis dans la Mission des Escoumins, 

jusquôau jour o½ nos P¯res ont d¾ la quitter pour se rendre dans 

celle des Bethsiamits, côest-à-dire le 10 octobre 1862 : 
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Mission des Bethsiamits, 17 février 1863. 

MON TRÈS RÉVEREND PÈRE, 

Quoiquôil ne se soit rien pass® dôextraordinaire dans nos di-

verses Missions de la côte du Saint-Laurent pendant lôann®e qui 

vient de sô®couler, permettez-moi cependant de vous raconter les 

travaux auxquels jôai d¾ môadonner en qualit® de Directeur de la 

Résidence des Escoumins. Mon compagnon, le cher P. ARNAUD, 

qui dessert la portion la plus intéressante de ces Missions, aura, je 

lôesp¯re, un rapport bien plus complet à vous adresser sur ses 

visites dans les différents postes que fréquentent ses bons 

Montagnais. Je me bornerai donc à vous dire ce que nous avons 

fait dans nos Missions canadiennes. 

Au départ du R. P. SOULERIN de Montréal, notre R. P. Pro-

vincial me désigna pour occuper le poste que ce Père laissait dans 

cette Maison. Mais étant tombé malade le lendemain de mon 

arrivée, le R. P. TRUDEAU vint me remplacer moi-même, et quand 

ma sant® fut r®tablie, une nouvelle ob®dience môen - voya dans les 

Missions de la côte nord du Saint-Laurent. Le 6 mai 1862, jôarrivai 

aux Escoumins. Le R. P. BABEL, qui a si bien travaillé dans les 

Missions qui dépendent de cette résidence, partit quelques jours 

après pour la Rivière-au-Désert, son nouveau poste. Bientôt le R. 

P. ARNAUD lui-m°me dut sô®loigner, aller à cent lieues plus bas 

prêcher la Mission aux sauvages qui visitent la chapelle de 

Mingan et porter les secours de la religion aux lieux de la côte 

fr®quent®s par les p°cheurs ou dôautres tribus sauvages.  

Je demeurai donc seul pendant près de trois mois, sauf quelques 

semaines que les PP. BRUNET et GUILLARD  passèrent  

à la Résidence. Le travail ne manquait pas pour occuper  

mes loisirs. Outre les nombreux postes visités par le  

R. P. ARNAUD, nous avions encore trois autres chapelles  

à desservir, sans compter celle du poste des Escoumins. Je fais 

annoncer la Mission dans la plus éloignée, située à environ huit 

lieues de notre Résidence. Mais, avant de partir, je sollicite  

dôune famille bien connue les secours qui mô®taient n®cessaires 

pour achever le presbytère; je les obtiens. Je com- 
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mence immédiatement les travaux, et je pars pour Tadoussac à 

lô®poque que jôavais indiqu®e. 

On vous aura déjà fait sans doute la description des beautés de 

ce petit poste, lôun des plus agr®ablement situ®s que jôaie 

rencontrés. Les jésuites y avaient autrefois une Mission sauvage 

tr¯s florissante, et côest l¨ quôa ®t® c®l®br®e la premi¯re Messe dite 

au Canada. On voit que ces bons Pères savaient, dès ce temps-là, 

choisir avec goût la place de leurs résidences. La Compagnie de la 

baie dôHudson avait aussi dans Tadoussac un poste tr¯s 

consid®rable quôelle a abandonn® il nôy a que quelques ann®es, 

depuis que les sauvages qui visitaient ce poste ont disparu ou pris 

une autre direction. Il nôy a plus que des blancs aujourdôhui ¨ 

Tadoussac. On assure quôil va sôy ®lever une ville. D®j¨ une 

compagnie sôest form®e dans le but dôy faire construire plusieurs 

belles maisons de campagne ¨ lôusage des familles qui d®sirent y 

passer la bonne saison. Ce charmant petit village est situé sur une 

pointe de terre entre le Saguenay, qui roule ses eaux impétueuses à 

travers des rochers très-escarpés, et le fleuve Saint-Laurent, qui a 

une largeur de plus de huit lieues en face de Tadoussac. Il y a le 

plus beau port naturel quôon puisse rencontrer. Nô®taient les 

raffales de vent qui soulèvent parfois le sable comme de la neige, 

Tadoussac offrirait lôemplacement le plus agr®able et le plus 

propre au commerce. 

La petite chapelle des jésuites existe encore ; elle est même 

assez bien entretenue. Côest un monument cher au clerg® canadien, 

¨ cause des souvenirs qui sôy rattachent. On môa montr® une 

plaque en plomb placée sous le Sanctuaire ; elle porte le nom du 

jésuite qui a fait bâtir cette chapelle, il y a cent quinze ans. On y lit 

aussi les noms de lôentrepreneur et du chef de traite alors en 

activité de service. 

Côest dans cette chapelle que je pr°chai les exercices de la 

Retraite ¨ une population qui nôest visit®e que de temps ¨ autre. Le 

local devint bientôt insuffisant. Outre les habitants, on voyait 

accourir une foule de jeunes hommes employés par la compagnie 

dont jôai parl®. Ils voulurent prendre part ¨ la Mission, et,  

dôaccord avec lôentrepreneur, je choisis les heures 
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les plus convenables pour ne pas les gêner dans leurs travaux. 

Jôentendis leurs confessions pendant la nuit. Jôai lieu de croire que 

plusieurs garderont un long souvenir de ces jours de salut. On môa 

assur® quôil nô®tait rest® que quatre personnes qui nôont pu profiter 

de la Mission. 

Je reçus, pendant mon séjour à Tadoussac, la visite du R. P. 

DUROCHER, notre digne Supérieur. En allant faire une Mission 

sauvage au lac Saint-Jean, il voulut bien, à onze heures et demie 

du soir, venir frapper à la porte de la maison où je prenais mes 

repas. Je nô®tais pas encore sorti de la chapelle. Jôavais mon office 

¨ r®citer. Je môentretins avec lui pendant quelques instants, et, 

pour prolonger notre causerie, je lôaccompagnai jusquô¨ son 

embarcation. Ce ne fut que vers deux heures du matin que je pus 

me livrer au repos. Jô®tais au bout de mes forces. 

Après trois ou quatre jours passés aux Escoumins, où je trouvai 

le R. P. GUILLARD , je me rendis aux Grandes et Petites 

Bergerones pour y prêcher la Mission. Je fus loin de goûter dans 

ces postes les consolations que môavait offertes celui de Tadous-

sac. Les ronces et les épines croissaient dans le Sanctuaire de la 

chapelle, si lôon peut appeler de ce nom une b©tisse assez grande, 

sans portes ni fenêtres, où je craignais, chaque fois que je 

célébrais, de voir la sainte hostie emportée par le vent. Mon 

premier soin fut de rendre plus décente et plus convenable la 

maison de Dieu. Puis je fis quelques efforts pour amener la 

population des trois villages que jô®vang®lisais ¨ sôentendre sur les 

d®penses dôentretien et dôembellissement. Une partie se montra 

bien dispos®e, mais lôautre fut m®contente. Ma Mission se 

ressentit de ces dispositions fâcheuses. Néanmoins, les exercices 

furent bien suivis, et le plus grand nombre sôapprocha  

des Sacrements ; il y en eut bien peu même qui ne se présentèrent 

pas au Tribunal de la p®nitence. Avant de mô®loigner de ces lieux, 

je voulus visiter tous les habitants pour les exciter au moins  

à bâtir une sacristie, qui nous servirait de chapelle. La plupart 

souscrivirent pour la somme qui avait été réglée dans  

une assemblée publique; mais nous avons dû abandonner  

la r®sidence, avant dôavoir amen® ¨ leur terme 
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les am®liorations commenc®es dans cette Mission, et jôignore si 

notre successeur a mieux réussi que nous. 

Quelques familles ®loign®es de la chapelle mô®difi¯rent beau-

coup par leur fid®lit® aux exercices. Elles durent sôimposer de 

grands sacrifices, passer la journée entière sans prendre presque 

aucune nourriture, ¨ cause de lô®loignement de leurs habitations, 

aimant mieux faire jeûner leur corps que de priver leurs âmes des 

grâces de la Mission. 

De retour ¨ la r®sidence, je commen­ai la retraite que jôavais 

promise aux jeunes gens qui arrivaient des chantiers. Elle dura huit 

jours et me fit savourer les plus douces joies. Jôeus le bonheur de 

voir tous ces cîurs, purifi®s par le sacrement de Pénitence, 

recevoir la sainte communion avec les plus grands sentiments de 

foi et de piété. Vous savez, par le rapport du R. P. DUROCHER
1
, 

quôils se cotis¯rent ensuite pour offrir un calice en vermeil à notre 

pauvre chapelle. Les fruits de cette retraite ont été durables ; la 

saison des travaux dans les moulins sôest pass®e dôune mani¯re 

édifiante, au point que plusieurs personnes, et même quelques-uns 

de ces jeunes gens, me disaient longtemps après : « Il est beau, 

mon P¯re, de voir le changement qui sôest op®r® parmi nous 

depuis la retraite... » 

Ce qui ne contribua pas peu à affermir le bien commencé dans 

la résidence, ce fut la Mission que le R. P. BRUNET voulut donner 

à toute notre population. Ce Père était venu pour se reposer ; il se 

remit de ses fatigues antérieures par de nouvelles fatigues. Jôajoute 

aux d®tails qui en ont ®t® donn®s dans le rapport que jôai rappel® 

plus haut ce fait important. Le R. P. GUILLARD  préparait depuis 

plusieurs jours un protestant photographe, venu de Londres, à 

rentrer dans le sein de lôEglise catholique. Lôabjuration se fit dôune 

manière solennelle dans le cours de la Mission. Cet homme, qui 

accompagnait un de ses neveux, jeune docteur, et qui avait lôespoir 

de faire fortune sur notre côte en exerçant son art, trouva en effet 

un tr®sor qui lôenrichira ®ternellement. Nous avons tout 
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lieu de croire quôil sera fid¯le ¨ la grande gr©ce quôil a re­ue. Il 

demeure avec une de ses sîurs convertie au catholicisme depuis 

longtemps et qui ne pourra que lôaffermir dans ses bonnes 

r®solutions. Côest une femme dôune grande pi®t®. 

Je ne reviens pas sur la c®r®monie de la plantation dôune croix 

qui clôtura de la manière la plus imposante les exercices de la 

Mission. Jôai h©te dôachever ce rapport avant le d®part du courrier. 

La Mission des Escoumins termin®e, jôaurais d®sir® mettre ¨ 

profit le zèle du R. P. BRUNET, le mener avec moi jusquôaux 

Bethsiamits, et, après avoir visité le R. P. ARNAUD, qui donnait 

alors la grande Mission des sauvages, le conduire à deux postes 

canadiens, situ®s entre les Bethsiamits et les Escoumins, afin dôy 

prêcher une retraite. Mais une lettre rappela le Père à Québec, et je 

dus réaliser seul mes projets. 

Ma visite au R. P. ARNAUD me fournit lôoccasion dôadmirer le 

bien que ce bon Père produit parmi nos sauvages Montagnais. Il 

était alors entouré, dans notre belle chapelle des Bethsiamits, 

dôenviron huit cents sauvages ; les uns venus de bien loin pour 

profiter du bienfait de la Mission. Cô®tait la troisi¯me grande 

Mission sauvage que le Père donnait depuis le mois de mai, où 

nous nous étions séparés. Il avait en outre visité tous les postes 

canadiens jusquô¨ Mingan, côest-à-dire sur une longueur de côtes 

dôenviron 100 lieues. Le R. P. ARNAUD est dôun z¯le infatigable 

pour ces Missions sauvages ; sa santé, malgré les fatigues et les 

privations de toute esp¯ce quôil doit endurer dans ses longs et 

p®nibles voyages, sôest bien soutenue jusquô¨ pr®sent, mais depuis 

octobre dernier, il a ressenti plusieurs indispositions qui lui 

imposent des m®nagements. Dieu fasse quôil ait un compagnon 

capable de le seconder et de se former sous lui à cet art des 

Missions sauvages ! 

Mes derniers travaux ont eu pour théâtre les postes de Port-

Neuf et de Mille-Vaches. Le chantier de Port-Neuf, où les Jésuites 

avaient autrefois une magnifique petite chapelle, est aujourdôhui  

la plus triste de nos Missions. Nous nôavons m°me pas une  

place convenable pour offrir le saint sacrifice de la  

Messe ; lôancienne chapelle, qui est trop éloignée, a été 
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entièrement abandonnée. Cette négligence pour le matériel de la 

religion sôest ®tendue jusquôaux int®r°ts spirituels. Le bien dôune 

Mission nôest pas de longue dur®e. Cependant les Missions que 

nous faisons aux jeunes gens des chantiers sont un peu plus 

consolantes. Le P. ARNAUD en a fait une ¨ ma place qui lôa 

satisfait. Ma visite à Port-Neuf ne môa donn® que des esp®rances 

pour lôavenir. 

De là je me rendis à Mille-Vaches, avec mon l®ger canot dô®-

corce de bouleau. Jôy trouvai une chapelle neuve, mais inachevée 

et aussi pauvre que lô®table de Bethl®em. Si, du moins; je lôavais 

vue bien remplie de cîurs, comme le bon Dieu les aime pendant 

la Retraite. Mais quoique bien petite, cette pauvre chapelle ne fut 

pas remplie. Toutefois, le Seigneur fit assez éclater sa miséricorde 

pour que je nôeusse pas ¨ regretter les jours que jôai consacr®s aux 

habitants de la Baie de Mille-Vaches. 

De retour aux Escoumins, je préparai nos enfants à la première 

communion. Environ une trentaine dôentre eux eurent le bonheur 

de recevoir pour la première fois dans leurs jeunes cîurs Celui 

quôils avaient appris ¨ conna´tre et ¨ aimer comme lôami de 

lôenfance. 

Je nôavais gu¯re eu le temps de me reposer depuis le mois de 

mai, époque de mon arrivée dans cette résidence. Je croyais 

pouvoir le faire maintenant ; mais une lettre de lôArchev°ch® et 

une autre de la maison de Qu®bec môannoncent que la r®sidence 

des Escoumins doit °tre transport®e aux Bethsiamits et quôun Cur® 

nous y remplacera bientôt. Je recommençai donc à tout préparer 

pour le départ, et le R.P. ARNAUD étant revenu de Québec, je 

remis entre ses mains lôadministration de toutes choses. Jôallai 

moi-même à Québec et je repris le chemin des Bethsiamits , afin 

dôy installer notre r®sidence. Lôhiver, qui a commenc® pour  

nous cette année le 10 octobre, nous a surpris en route ; de sorte 

que, arrivés aux Bethsiamits, nous avons dû nous caser  

comme nous avons pu dans la sacristie de notre chapelle,  

en attendant que la fonte des neiges nous permît de bâtir  

notre demeure. Jôai fait achever un h¹pital que le R. P. ARNAUD  

a construit pour ses pauvres sauvages malades ou  

pour ceux et celles que la vieillesse empê- 
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cherait de pouvoir suivre leurs parents dans la for°t. Jôai ®galement 

fait couper le bois nécessaire à la construction de la résidence et de 

ses dépendances, et les travaux commenceront avec le printemps, 

côest-à-dire aux premiers jours de mai 1863. A cette époque, je me 

mettrai moi-m°me en voyage avec un canot dô®corce pour visiter 

tous les postes canadiens qui dépendent de notre nouvelle 

résidence. Je serai près de deux mois en voyage. 

Voil¨, mon Tr¯s R®v®rend P¯re, un petit aper­u dôune partie 

des travaux accomplis par vos enfants dans lô®t® et lôautomne de 

1862. Jôesp¯re que mon cher compagnon vous aura envoyé le sien 

sur les Missions sauvages. Daignez nous bénir ainsi que tous les 

chrétiens auprès desquels nous travaillons. 

Nous verrons bientôt le R. P. FRAIN, remplacé dans la 

Résidence des Bethsiamits par le R. P. NÉDELEC, qui continuera 

avec le R. P. ARNAUD le bien commencé au milieu des tribus 

Montagnaises. 

Sortons maintenant du Canada et visitons les deux Maisons qui 

d®pendent de cette province quoique situ®es dans lôEtat de New-

York. Voici la Maison de Buffalo. 

V. Maison de Buffalo. -Nous avons un travail intéressant du R. 

P. CHEVALIER sur les commencements et les progrès de cette 

Maison. Il nous conduit jusquô¨ lô®poque où ce Père a dû quitter 

Buffalo, côest-à-dire au 15 septembre 1862. Nous espérons que 

son successeur voudra bien poursuivre lôhistoire de notre 

établissement depuis le jour où il en a pris possession. Ecoutons le 

premier Supérieur de la Maison de Buffalo : 

MON TRÉS-RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

Sur votre demande, jôentreprends le r®cit des faits dont notre 

établissement de Buffalo a été le théâtre depuis sa fondation 

jusquôau 15 septembre 1862. Entre enfants dôune m°me famille,  

ce sont les petits détails qui donnent du charme à la narration  

des événements auxquels tous sôint®ressent. Je vou- 
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drais que ma mémoire pût tout me rappeler pour la satisfaction de 

votre cîur de p¯re et pour lôhonneur de mes fr¯res, mes associ®s 

dans cette îuvre qui môont tant ®difi® par leur abn®gation et leur 

patience. 

Au printemps de 1850, sur la demande de Mgr Timon, évêque 

de Buffalo, les PP. AMISSE
1
, MALONEY et POURRET arrivèrent 

dans cette ville pour y prendre la direction des îuvres quôils 

sôattendaient ¨ y trouver d®j¨ en activit®. Apr¯s avoir examin® 

durant quinze jours la position dans laquelle ils se voyaient, ils 

lev¯rent lôancre et firent voile pour Montr®al. 

En 1851, le vénérable P. TEMPIER, en visite dans notre pro-

vince canadienne, fit un voyage aux Etats-Unis; jôeus le bonheur 

de lôaccompagner dans cette course ¨ travers la grande r®publique. 

Buffalo se trouvant sur notre route, le Révérend Père fit à Mgr 

Timon sa visite de politesse. La conversation ramena la question 

de notre ®tablissement ¨ Buffalo ; on sôentendit de part et dôautre 

et, finalement, il fut convenu que nous reviendrions dans cette 

ville. Sur ce, nous voici ! Que Dieu nous ait en sa sainte garde ! 

Trois îuvres nous étaient dévolues : le grand Séminaire à diriger, 

le collège à gouverner, une paroisse à administrer. Trois hommes 

furent choisis, cô®tait lôavant-garde. Il faut que je vous dise quels 

®taient ces hommes, et môanimant de la modestie am®ricaine, je 

me nommerai le premier. Donc les RR. PP. CHEVALIER, 

SOULERIN et CORBETT
2
, le 19 ao¾t 1851, sôembarquaient ¨ 

Montréal sur un de ces magnifiques bateaux à vapeur qui 

sillonnent le Saint-Laurent et correspondent avec les lignes des 

steamers du lac Ontario. Nous remontons le fleuve par le canal de 

Lachine ; nous voyons sô®loigner derri¯re nous la ville de 

Montréal, où nous laissons nos frères et nos amis. Nous 

nôapercevions plus le sanctuaire de Notre-Dame-de-Bon-Secours, 

de cette bonne Mère à laquelle nous nous étions si ardemment 

recommandés avant notre départ. Nous montions toujours, ayant à 

notre droite le haut Canada et à notre gauche la terre des Etats-

Unis. Le 21 à midi, nous avions franchi le lac On- 

                                                 
1
 Ce Père est mort à N.-D. de lôOsier, le 7 juillet 1858. 

2
 Ce Père est mort à la Rivière-au-Désert, le 4 juillet 1864. 
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tario et, trois heures après, nous débarquions à Buffalo. 

Nous voil¨ dans les rues de la ville, ¨ la suite dôune charrette 

qui portait notre bagage. En qualité de commandant, je la fis 

arrêter devant une maison de belle apparence et dont lôentr®e avait 

une l®g¯re touche dôair seigneurial ; cô®tait la r®sidence que 

Monseigneur mettait à notre disposition. Nous y fûmes reçus avec 

toutes les cérémonies du rite américain, moins la parole et le shake 

hands. Nous nous rendîmes immédiatement auprès de 

Monseigneur pour lôinformer de notre arrivée et pour lui demander 

sa bénédiction. Le Prélat vint avec nous au Séminaire, où il nous 

installa en qualit® de directeurs de lô®tablissement. Puis il nous 

montra une petite masure en bois, adjacente à notre habitation : 

cô®tait une esp¯ce de grange qui servait dô®glise et qui pouvait 

contenir une centaine de personnes. Côest l¨ que la plus pauvre 

classe dôouvriers se r®unissait le dimanche. Telle ®tait la paroisse 

que nous avions à desservir aussi longtemps que nous habiterions 

la maison o½ nous venions dôentrer. Nous donn©mes ¨ cette cabane 

le nom de basilique, nom quôelle a conserv® jusquô¨ son dernier 

jour. Ainsi commença notre établissement de Buffalo. Le 1er 

septembre, côest-à-dire dix jours après notre arrivée, nous 

ouvrîmes les classes. Nous eûmes cette première année onze 

s®minaristes, sept ®l¯ves pensionnaires et une dizaine dôexternes. 

A peine notre collège était-il ouvert, que le Cur® de lô®glise 

française à Buffalo se détermina à partir pour lôEurope. Son ®glise, 

sous le patronage de saint Pierre, demeurant veuve, Monseigneur 

nous demanda si nous voudrions nous en charger. Nous 

accept©mes lôoffre avec empressement, car cette ®glise ®tait plus 

rapprochée de notre résidence, et nous espérions y faire du bien. 

Nous constatâmes bientôt que la paroisse était surchargée  

de dettes, et quôelle renfermait trois partis dans son sein. La cause 

de ces divisions était affaire de loi, chose fort délicate et  

quôil est inutile dôexpliquer ici. Nous donnâmes une Mission  

de trois semaines pendant lôAvent. Cette Mission eut tout  

le succès que nous pouvions attendre : les divisions disparurent 

pour ne plus revenir. Une retraite de 
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huit jours à Pâques amena quelques hommes qui avaient résisté à 

la grâce de la Mission, et cette paroisse devint exemplaire. Dans le 

cours de cette année, nous payâmes les arrérages des intérêts 

accumulés et diminuâmes de 500 dollars le capital de la dette. Ce 

résultat releva le courage de ces bons catholiques français, et on 

nôeut plus ¨ craindre les causes de dissolution. 

Il y avait un mois que le collège était ouvert, quand nous arriva 

dôAngleterre le R. P. TRUDEAU. Cô®tait sur lui que reposaient nos 

espérances de succès. Bientôt, en effet, il se fit apprécier dans la 

ville, autant par lôaffabilit® de ses mani¯res que par ses talents. 

Quinze jours après, nous recevions un nouveau renfort dans la 

personne du R. P. MALONEY. Ce Père prit la direction de la 

basilique, et le R. P. CORBETT, qui en avait eu soin jusquôalors, 

consacra tous ses soins ¨ lôenseignement. Ainsi sô®coula cette 

première année. Je dois ajouter que les rapports que le R. P. 

SOULERIN fut oblig® dôavoir avec la famille du colonel Blossom, 

notre plus proche voisin, laissèrent des impressions qui ont abouti 

à la conversion de cette famille au catholicisme. 

Le 10 juillet 1852, nous fîmes, dans le plus bel endroit de la 

ville, lôacquisition dôun terrain pour y fonder notre ®tablissement. 

Ce terrain, originairement tout dôune pi¯ce, a ®t® divis® en deux 

par trois rues que la municipalité a fait ouvrir à chaque extrémité 

et au milieu. Il forme deux carrés longs, à rectangle parfait, côte à 

c¹te, chacun entre quatre rues, lôun et lôautre exactement de la 

même contenance. 

Notre achat conclu, le R. P. SOULERIN fut chargé de mettre les 

bâtisses en état de recevoir les élèves à la rentrée des classes, qui 

avait lieu le 1er septembre. Six semaines pour ce travail, le temps 

®tait bien court. Notre cher P¯re se mit ¨ lôîuvre et tout fut 

convenablement prêt pour le jour voulu. Je ne pense pas que de sa 

vie, le R. P. SOULERIN oublie ce travail. Le corps de bâtisse était 

une vieille maison qui, pendant trente-cinq ans, avait servi de 

dépôt de mendicité; elle était connue sous le nom de Old poor 

house. Il y avait six mois que les êtres de la race humaine qui 

lôavaient habit®e sô®taient retir®s, mais il restait la vermine et une 

multitude de rats... 
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On comprend tout ce quôil fallut endurer pour mettre cette 

demeure dans un état convenable. 

Le 1er septembre arriva et nos élèves, tant du séminaire que du 

coll¯ge, furent heureux de se trouver dans ce nouveau s®jour. Dôun 

c¹t® de la maison, une vaste pelouse ; de lôautre, un charmant bois 

dô®rables, leur offraient dôagr®ables lieux de r®cr®ation. Mais le 

nom de Old poor house et lôusage antérieur de cette résidence 

causaient ¨ lôorgueil am®ricain des r®pugnances presque 

invincibles. Nous y avons eu la retraite pastorale trois années 

cons®cutives, et une fois les Cur®s de deux dioc¯ses sôy sont 

réunis pour suivre ensemble les saints exercices. La première 

ann®e que nous lôavons habit®e, nous avons eu pour le coll¯ge 

treize pensionnaires ; la seconde année, vingt-deux ; la troisième, 

trente-trois, outre les externes. A la clôture des classes de cette 

dernière année, nous vîmes avec une pénible émotion nos élèves 

partir pour les vacances. Ces enfants nous étaient très-attachés, et 

nous avions raison de leur être affectionnés. Ils nous avaient donné 

toute la satisfaction que nous pouvions en désirer ; ils étaient 

pieux, presque tous communiaient une fois par mois, et nous nous 

félicitions de la conduite des enfants protestants autant que de 

celle des enfants catholiques. A la direction de ce collège avaient 

travaill® les cinq P¯res que jôai nomm®s d®j¨, et auxquels il faut 

ajouter les Pères MAUROIT et PAILLER , qui ont passé deux ans 

avec nous. Le 1er juillet 1855, nos enfants sô®loignèrent de notre 

Maison ; quatre jours après, tous les Pères furent rappelés de 

Buffalo, excepté les PP. CHEVALIER, TRUDEAU et CORBETT. Le 

collège était supprimé. Mgr Timon en eut le cîur navré, les 

catholiques du Diocèse et les protestants les plus notables de 

Buffalo en furent vraiment consternés. Plusieurs des enfants qui 

ont été nos élèves, devenus hommes maintenant, se distinguent 

dans les plus hautes carri¯res. Jôai eu occasion dôen rencontrer un 

certain nombre dans le cours de mes voyages ; ils se souviennent 

toujours avec bonheur des ann®es quôils ont pass®es avec nous. 

Notre changement de domicile, ¨ la fin du mois dôao¾t 1852, 

nous obligea, à cause de la distance, dôabandonner la desserte 
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de la basilique et de lô®glise fran­aise. Sur lôordre de Mgr Timon, 

nous ouvrîmes une église sur notre propriété, avec tous les droits 

dôune paroisse et sous le vocable des Saints-Anges. A côté de la 

vieille maison que nous avions chang®e en coll¯ge, sôen trouvait 

une autre qui avait servi jusque-l¨ dôasile pour les ali®n®s. Celle-ci 

®tait en bois et remplie ¨ lôint®rieur de deux longues files de 

cellules. Nous fîmes abattre toutes ces cloisons, et nous 

transformâmes cette barraque en ®glise.Côest l¨ que, pendant sept 

ans, les PP. MALONEY, TRUDEAU et CORBETT ont exercé 

successivement leur zèle en qualité de Curés. Il serait déplacé, 

pour faire ressortir dans tout son éclat le bien opéré parmi cette 

population, de mettre en relief sa mis¯re spirituelle, avant quôelle 

tomb©t entre nos mains. Mais si, aujourdôhui, la paroisse des 

Saints-Anges est un modèle de bon esprit catholique et de piété 

®clair®e, elle nôest pas arriv®e ¨ cet ®tat en un jour, et les premiers 

Pères qui ont eu le plus dur travail à opérer auront certainement la 

meilleure part de mérite. 

Le collège ayant été supprimé, nous ne pouvions plus garder 

chez nous les séminaristes, réduits au nombre de six. Monseigneur 

les retira ¨ lôEv°ch®, o½, dôapr¯s un arrangement pris entre Sa 

Grandeur et moi, jôallai tous les jours leur faire la classe. Un mois 

de cette promenade quotidienne doubla mes forces physiques et 

me mit en mesure de rendre un autre service. Lô®glise fran­aise, 

depuis trois mois, se trouvait encore fermée et dépourvue de 

Pasteur. Monseigneur fit des démarches pressantes auprès des 

diverses Communautés de religieux, aucune ne voulut se charger 

de cette église. Il fit la même démarche auprès de nous, deux fois 

nous refusâmes ; les Français vinrent en d®putation jusquô¨ trois 

fois, nous refus©mes toujours, parce que nous nô®tions que trois,  

et outre notre paroisse des Saints-Anges, nous avions déjà accepté 

la desserte de quelques Missions dans le haut Canada,  

que le chemin de fer mettait parfaitement à notre portée. Une der-

ni¯re instance de lôEv°que triompha de moi. Jôacceptai la desserte 

de lô®glise, ¨ condition que dans trois mois il me donnerait  

un successeur ; je ne pensai pas quôavec mes deux classes 
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par jour, ma santé pût soutenir plus de trois mois cette surcharge 

de travail. Lô®glise fran­aise fut rouverte ¨ la grande joie du 

peuple, et Monseigneur tint sa parole, il trouva un Prêtre français 

avant lô®ch®ance. 

En juillet 1856, mon ann®e dôenseignement ®tant achev®e, deux 

de mes séminaristes furent promus ¨ la pr°trise. Il ne môen restait 

plus que quatre. Et, vraiment, payer les émoluments dôun 

professeur pour quatre ®l¯ves, outre les autres frais, cô®tait trop 

dispendieux pour lôEv°que. Il fut donc arrêté que Monseigneur 

Timon enverrait ses étudiants dans un Séminaire des Etats-Unis. 

Vingt et un prêtres sont sortis de nos mains à Buffalo ; tous font 

honneur ¨ leur ®tat et sont la consolation de lôEglise. 

Le 15 juillet, le R. P. TRUDEAU, me voyant déchargé de mes 

occupations et par conséquent libre de desservir la paroisse des 

Saints-Anges, profita de la permission que lui avait donnée le R. 

P. Provincial, dôaller prendre quelques semaines de repos ¨ 

Montr®al. Ce bon P¯re, auquel jô®tais tr¯s affectionné, partit donc 

pour le Canada ; mais il ne revint plus, dôautres îuvres occupèrent 

son zèle. 

Une phase toute nouvelle commence pour notre Maison de 

Buffalo. Il y avait un mois que le R. P. TRUDEAU était parti, 

lorsque, me trouvant avec Mgr Timon, Sa Grandeur me dit : « Est-

il vrai que vous allez nous quitter ? » Monseigneur avait 

probablement eu connaissance des démarches que faisait auprès de 

nous un autre Prélat américain pour nous confier son Séminaire. Je 

r®pondis ¨ Mgr Timon quôil nô®tait pas dans notre pens®e de nous 

éloigner de Buffalo tant que nous aurions ¨ y travailler. ī 

Pourriez-vous faire des Missions ? demanda Sa Grandeur. ī Côest 

là surtout ce que nous désirons, » répondis-je. Et sur le moment 

même, nous traçâmes notre plan de campagne. 

Monseigneur désirait aussi nous voir commencer la con-

struction dôune nouvelle ®glise. Je me rends ¨ ses d®sirs : nous 

jetons les fondements de lô®difice ; au mois dôoctobre, le mur  

de fondation sô®levait hors de terre, ¨ la hauteur dôun demi- 

m¯tre, mais il en resta l¨ lôespace de dix-huit mois. Après 
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avoir installé le R. P. CORBETT, Curé de la paroisse et obtenu un 

P¯re pour môaccompagner dans les Missions, je me mis en route le 

9 novembre 1856 et jôinaugurai mes travaux apostoliques. Depuis 

cette ®poque jusquôau 25 avril 1862, je trouve sur ma liste cent 

huit missions ou retraites données par nos Pères de Buffalo, plus 

une douzaine de retraites aux Communautés religieuses. A ces 

travaux ont pris part tour à tour les PP. NAGHTEN, MALONEY, 

PAILLER , CORBETT, GUILLARD , LUX, BOURNIGALLE, et jôy ai eu 

ma bonne part. Ces Missions ont toujours ®t® couronn®es dôun 

succès complet; les femmes formaient la plus grande partie de 

notre auditoire aux exercices du matin ; le soir, les hommes étaient 

en majorité. Bien des incidents, qui ne sont pas sans intérêt, se 

sont passés dans chacune de ces Missions, mais il me répugne de 

raconter une seconde fois ce que jôai pu dire ¨ mes Sup®rieurs 

dans des lettres antérieures. Voici pourtant un fait unique, beau 

fruit dôune de ces Missions. Une certaine paroisse, qui porte nom 

Saint-Sylvestre, sô®tait rendue fameuse dans toute la contr®e. Elle 

avait m®rit® par sa conduite dans les ®lections dô°tre fl®trie par la 

législature ; un décret du parlement lui enleva son droit de vote. 

Dôun autre c¹t®, quarante-cinq membres de cette paroisse 

m®rit¯rent lôexcommunication que Mgr lôEv°que fit publier dans 

lô®glise par leur Cur®. Une autre complication donnait le dernier 

lustre à ces pauvres catholiques ; ils étaient divisés en deux partis, 

deux cents contre trois cents, môa dit le Cur®, dans un proc¯s qui 

nôaurait eu de fin quôavec le dernier sou de leur bourse. La 

Mission sôouvrit dans ces conditions. Au commencement de la 

seconde semaine, jôannon­ai que nous ne refuserions pas 

dôentendre en confession les excommuniés et que lôEv°que leur 

ferait grâce moyennant une réparation publique. Plusieurs furent 

®branl®s, le mouvement sô®tendit. Un avocat ¨ la parole magique 

et qui r®sidait ¨ la ville, en fut inform® : côest lui qui ®tait le grand 

meneur. Il arrive donc en toute hâte ; il convoque une assemblée 

de ses partisans, qui étaient aussi ses clients ; il emploie toutes  

ses ressources pour raffermir leur courage contre lôautorité de 

lôEglise et contre les sollicitations de la gr©ce. Son ®loquence  

nôeut pas un effet aussi complet quôil le d®sirait. Le 
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lendemain, dans la matinée, il convoque une nouvelle réunion; des 

signes de division se manifestent ; il lôajourne dans lôapr¯s-midi, à 

lôheure du sermon. On ne veut pas accepter cette heure. Il accepte 

lôheure qui convient ¨ lôassemblée. A cette dernière entrevue, on 

se querelle, on sôaccuse mutuellement, le parti est dissous. 

Quarante-trois des excommuniés font la réparation demandée et 

sont admis aux sacrements ; deux seulement demeurent dans 

lôobstination. Le parti en masse sôentend pour faire retirer les 

prétentions qui avaient été produites à la Cour. Adieu le procès, 

bonjour, monsieur lôavocat, et merci de vos conseils. Nous e¾mes 

dans cette Mission seize cents communions. 

Nous avons le bonheur, nous, Missionnaires dôAm®rique, de 

travailler au milieu de populations à la foi vive et profonde. Elles 

peuvent sô®garer; mais quand la religion vient ¨ elles avec son 

autorit®, sa force de douceur et ses gr©ces, il est rare quôelle 

rencontre une résistance obstinée. Elles ont une haute idée du 

Prêtre et ne craignent pas de lui demander souvent des miracles, et 

des miracles de premier ordre. Ces demandes sont fréquentes et 

universelles. Leur refuser de prier dans cette intention, côest les 

porter au désespoir. Pour les contenter, le Prêtre se revêt du surplis 

et de lô®tole, lit le commencement de lô®vangile selon saint Jean et 

leur donne sa bénédiction. Elles sont innombrables les grâces que 

la foi de ces peuples obtient. Je pourrais en citer des traits 

vraiment surprenants. 

Je nôajouterai plus quôun mot sur les Missions. Le Clerg® nous 

a toujours accueillis avec un excellent esprit. Ces bons Prêtres 

irlandais des Etats-Unis nô®pargnaient rien pour nous rendre le 

travail facile et coopérer au bien que nous avions en vue. Aussi 

leur souvenir ne sôeffacera-t-il jamais de mon cîur. 

Les fondations de notre église auraient dû être continuées au 

printemps de 1857; mais les ressources nécessaires pour 

poursuivre ces travaux sur une grande échelle nous manquaient. 

Nous employâmes le peu dôargent disponible ¨ b©tir une maison 

dô®cole, que six  Sîurs grises dôOttawa vinrent habiter  

le 29 octobre 1857. Les ®coles quôelles ouvrirent ont 
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produit des fruits merveilleux. Au mois dôavril 1858 on remit la 

main ¨ lôîuvre, et le 10 mai 1859 Mgr lôEv°que de Buffalo b®nit 

la nouvelle église, en présence de Mgr GUIGUES, notre Provincial. 

Ce jour-là, notre bonheur fut grand. 

Le style de cet édifice est byzantin. Ses dimensions, dans le 

plan original, sont de 50 mètres de longueur sur 20 mètres de 

largeur. La moitié du plan a été exécutée. Il reste à bâtir deux 

travées et le chîur. Mais les dimensions actuelles suffiront tant 

que la population nôaura pas doubl®. Le R. P. GUILLARD  a été 

chargé de cette paroisse depuis le mois de juin 1860 jusquôau mois 

de juin 1862. Sou passage a laiss® les traces dôun ap¹tre. Le feu 

sacr® dont il a embras® ses ouailles et lôimpulsion chr®tienne quôil 

leur a donnée sont de ces effets qui subsistent encore longtemps 

apr¯s que la cause sôest retirée. Mon heure de quitter Buffalo 

arriva enfin. Le 15 septembre 1862, je fis du regard mes adieux à 

cette ville. Dieu soit loué dans ses desseins ! 

VI. Maison de Plattsburgh. -Nous avons raconté ailleurs 

lôorigine de cet ®tablissement. Nous savons quôil suit une marche 

progressive, mais les détails nous manquent pour en présenter un 

compte rendu complet. Nous espérons que le Supérieur actuel 

voudra bien nous mettre en mesure de satisfaire sur ce point la 

curiosité légitime de notre famille et de contribuer ainsi à son 

édification. 

Les pages qui pr®c¯dent nous offrent lôhistoire de la Province 

du Canada jusquô¨ lô®poque o½ arrivait sur les bords du Saint-

Laurent le R. P. VINCENS, envoyé par le Supérieur Général en 

qualité de Visiteur de cette Province. Nous allons grouper autour 

de ce nom vénéré les événements qui se sont accomplis dans le 

Canada jusquô¨ la fin du mois de d®cembre 1863. Côest la seconde 

partie de notre travail. 
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DEUXIÈME PARTIE. ī Visite du R. P. Vincens. 

Le Canada a eu pour premier Visiteur le R. P. TEMPIER; en 

1851, ce Père reçut de notre bien-aimé Fondateur la mission de 

parcourir toutes les Maisons de cette Province lointaine. On sait 

avec quelle activité et quel dévouement le premier Assistant 

Général de la Congrégation sôacquitta des fonctions qui lui avaient 

été confiées. Les Chapitres Généraux de 1856 et de 1861 

entretinrent les rapports les plus intimes entre les enfants éloignés 

et la mère commune ; une même pensée continuait dôanimer tous 

les cîurs. 

Mais le successeur de notre vénéré Fondateur ne pouvait laisser 

plus longtemps cette Province sans lui donner une preuve 

manifeste de sa sollicitude paternelle et de son affectueux 

dévouement. Il était allé puiser dans le cîur de Pie IX de 

nouvelles bénédictions, il lui tardait de les communiquer à ses 

frères et de les enrichir de ce précieux trésor. Il ira lui-même 

visiter la Province Britannique et enverra au Canada lôAssistant 

qui lôa accompagné aux pieds du Vicaire de Jésus-Christ, le R. P. 

VINCENS, dont le nom rappelle lôhomme de bon conseil, lôami 

d®vou®, le religieux g®n®reux et rempli dôabn®gation. Il ne pouvait 

mieux choisir. Aussi Mgr dôOttawa ®crivait-il à la date du 24 mars 

1863 : ç Jôapprends avec grand plaisir, et tout le monde ici est 

satisfait dôapprendre que côest le P. VINCENS qui vient au Canada 

en qualité de Visiteur, on le serait encore bien davantage sôil 

pouvait y être fixé ; sa présence servirait autant la religion que la 

Congrégation, dont il est un membre très-précieux.» 

Le 4 mai 1863, le Supérieur Général, le R. P. VINCENS  

quittent Paris. Bientôt ils se séparent à Londres; le P. VINCENS 

sôembarque pour le Canada, conduisant avec 
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lui le R. P. NÉDELEC. Le moment de la séparation offrit une scène 

touchante ; le vieux missionnaire pleura en recevant la bénédiction 

de celui qui avait ®t® son fils, qui ®tait devenu son P¯re et quôil ne 

devait plus revoir...  

La navigation fut heureuse ; la gaiet® expansive et lôactivité 

incessante de lôinfatigable religieux éloignèrent les ennuis du 

voyage ; il était si bon compagnon de route. Sa première station 

sur le continent américain eut lieu à Saint-Sauveur de Québec, où 

nos P¯res re­urent, avec un empressement tout filial, lôenvoy® de 

Dieu et de la famille. Nous voudrions le suivre dans toutes les 

étapes de sa visite, écrire le journal de ce voyage apostolique, 

raconter les consolations quôil a go¾t®es et celles quôil a r®pandues 

dans tous les cîurs. Nous le verrions aupr¯s des £v°ques, traitant 

des intérêts de la famille avec un dévouement sans bornes, dans 

chacune de nos églises occupant la chaire et laissant partout la 

bonne odeur de Jésus-Christ, que sa parole onctueuse faisait 

p®n®trer jusquôaux derni¯res fibres de lô©me, donnant ¨ tous 

lôexemple des vertus religieuses, de cette régularité dont il ne 

croyait devoir jamais se départir. Mais le temps nous presse... 

Arrivé au Canada à la fin du mois de mai, il avait, à la  

fin de juillet, parcouru toutes les maisons et les résidences,  

sauf celle des Escoumins et celle de la Rivière-au-Désert. Les 

£v°ques de Montr®al et dôOttawa lôont pri® de pr°cher la retraite 

pastorale aux prêtres de leur diocèse ; le zélé missionnaire  

sôy est engag®. Il a form® lui-même le projet de prêcher deux 

retraites générales qui réuniront tous les Pères de la Province ; ses 

plans sont arr°t®s, les jours sont d®sign®s : côest alors quôil 

promulguera les d®cisions quôil a prises, de concert avec  

le Supérieur Général, à qui il rend compte chaque semaine  

des opérations de sa visite; il nôa poursuivi quôun 
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seul but, le plus grand bien de cette Province quôil aime 

maintenant comme une seconde patrie. 

Tout ®tant ainsi r®gl®, il part avec Mgr dôOttawa pour la 

Rivière-au-D®sert; il doit visiter cette r®sidence et sôy reposer 

quelques jours. On sait le reste : Dieu lôappelle, dans ce lieu 

même, au repos éternel. 

Ce fut un coup terrible : aucune plume ne peut exprimer le 

sentiment de douleur indicible, qui sôempara des cîurs à mesure 

que la fatale nouvelle arriva dans chaque maison de la Province, 

puis dans chaque maison de la Congrégation. Bien des plaies 

saignaient encore ; la mort depuis deux ans en avait ouvert de 

larges et de profondes, celle-ci nô®tait surpass®e que par la 

blessure quôavait caus®e la mort du Fondateur, et ce souvenir 

m°me rendait le dernier coup plus sensible ; cô®tait encore un 

puissant appui de moins. Aussi toutes les pensées se reportèrent-

elles vers celui qui avait envoyé le R. P. VINCENS et qui semblait 

survivre seul à la douloureuse catastrophe ; tous se sentaient plus 

cruellement frappés dans son cîur paternel. Le même sentiment 

se produisit et se manifesta au Canada et en France ; toutes les 

lettres re­ues faisaient succ®der ¨ lô®loge du d®funt lôexpression de 

la plus vive et de la plus profonde condoléance. On ne se trompait 

pas... 

Nous désirerions donner ici un extrait de ces lettres et en 

former comme une couronne de gloire sur la tombe dôun P¯re trop 

t¹t ravi ¨ notre affection; on conna´trait mieux lô®tendue de la 

perte que nous avons faite en entendant la voix de ceux qui  

lôont connu et aim®, mais il faut nous borner. Nous choisissons  

les lignes suivantes, écrites le 16 août. Elles nous dépeignent 

dôune mani¯re ®loquente la douleur universelle de la Province du 

Canada et lôunique consolation que la foi pouvait lui offrir. On lôa 

dit avec vérité : les souffrances sont comme les eaux 
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de la mer, elles perdent leur amertume en sô®levant vers le ciel. 

Au lieu de cette visite toute souriante qui se réalisait de jour en 

jour, la main de Dieu nous flagelle dôune de ces visites 

foudroyantes. Ah! Père des Oblats, que votre titre vous coûte, et 

comme vous le payez cher! Souffrez quôun de vos fils vienne se 

consoler et se fortifier auprès de votre Paternité dans les tristes et 

cruelles conjonctures où nous nous trouvons tous. 0 mon Dieu, par 

le mystère de la rencontre douloureuse de Jésus avec sa sainte 

Mère, ayez pitié de cet autre face à face de ma mère avec son fils... 

Le frisson dô®pouvante parcourt toute la Province et chacun de se 

répéter ce cri de douloureuse émotion : « O mon Dieu, ayez pitié 

de notre Supérieur Général et de nous!! » 

Les volont®s de notre P¯re des cieux sont dôune taille ¨ d®fier 

tout coup dôîil humain ; la foi seule soulève un coin du voile. A la 

mort de J®sus aussi, tout lôavenir et tout le présent de son Eglise 

semblaient à la sagesse humaine tout à fait anéantis ; mais le cîur 

de Marie pénétrait plus avant par le secours de son inébranlable 

foi. 

Notre bien-aimé défunt, votre bras droit, porte au ciel son âme 

si pleine de charité pour Dieu et pour les âmes, si pénétrée de 

respect filial et dôamour d®vou® pour vous et pour la 

Congr®gation. Lôîuvre quôil poursuivait se h®rissait de difficultés, 

et au moment où il achevait de leur donner un dernier regard pour 

lutter contre elles de plein cîur et les résoudre, Dieu lôen 

débarrasse et le couronne, et nous laisse sur le chemin du Calvaire 

avec vous et ¨ votre suite. Le signe sacr® nôest donc plus imprim® 

sur nos poitrines seulement mais dans le cîur de tous, en 

caractères sanglants. 

La Province, tout entière dans la désolation, se réfugie dans la 

pri¯re. On se console en sôaimant davantage ; on sôencourage par 

la r®solution dôaccomplir les d®sirs que notre bien-aimé Père 

Visiteur nous a manifestés, soit en commun, soit en particulier. Sa 

conduite, ses paroles, ses entrevues nous disent clairement ses 

volontés, et il continue la Mission que vous lui 
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aviez confiée en nous aidant à réaliser dans toute sa plénitude le 

bien quôil nous voulait et quôil nous veut encore mieux 

maintenant. 

Il nôest donc que trop vrai que les moments les plus insi-

gnifiants ne nous appartiennent pas. Cette leçon, notre cher défunt 

nous lôapprend par sa mort; mais il la savait d®j¨ et il la pratiquait. 

Il avait soumis ¨ lôautorit® lôemploi de ce dernier moment qui nous 

lôa enlev®. Mgr GUIGUES lui avait donné la permission ; tout est 

donc bien jusquôau bout. 

Vivez donc, ô Père, vivez pour les enfants qui vous restent, et 

quelque crucifiante que soit lô®preuve que J®sus et Marie 

Immaculée vous présentent, daignez trouver dans votre foi et votre 

charité la force de bénir notre Province, encore dans la stupeur, et 

aussi le plus indigne, mais non le moins affligé de vos fils... 

Ces sentiments de douleur, de r®signation et dôaffection filiale 

se retrouvent avec une nouvelle énergie dans une lettre collective 

envoyée par la maison de Québec. Nous la regardons comme 

lôexpression fid¯le des pens®es de toute la Province du Canada; 

elle demeurera et rappellera à tous nos frères la perte irréparable 

du 9 août 1863 : 

Québec, Saint-Sauveur, 20 août 1863. 

RÉVÉRENDISSIME ET BIEN-AIME PÈRE, 

Nous sentons le besoin dôapporter ¨ votre inexprimable douleur 

le baume de la condoléance filiale, si toutefois la douleur peut 

consoler la douleur, et de puiser dans votre force celle qui nous est 

si nécessaire en ce moment. 

Pauvre P¯re ! ceux qui lôavaient connu ®taient si heureux  

de le revoir sous un ciel lointain, de lôentendre, de sôapprocher de 

lui ! Ceux qui en avaient tant de fois entendu parler se faisaient 

une félicité de le connaître de plus près! Son nom, comme  

le nom dôun homme rare, dôun religieux parfait, dôun  

apôtre modèle était répété partout avec un profond sentiment 
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de v®n®ration et dôestime. ç Nous aurons la joie de lôentendre, » se 

disaient ¨ lôenvi les Pr°tres des dioc¯ses de Montr®al et dôOttawa. 

Mais les heureux, cô®taient nous tous les P¯res de la Province du 

Canada : il nous avait promis de nous prêcher la retraite annuelle 

dans deux maisons, et tout était réglé à cet effet. Promesses 

irréalisables ! espoir malheureusement déjoué par le plus sinistre 

des accidents! 

Nul ne lôentendra plus ! Ses vertus, pour nous Oblats si 

éprouvés, auront encore une éloquente voix qui nous dira par delà 

la tombe lôusage que nous devons faire de nous-mêmes et de la 

vie. Il est là où sont les saints couronnés ; il se repose de sa course 

et de ses travaux à travers la vallée des larmes, à côté de ceux qui 

ont d®j¨ quitt® lôar¯ne des combats pour aller ceindre la couronne 

des vainqueurs ; il sôest r®uni pour lô®ternit® ¨ notre premier Père, 

notre très-illustre et très-regretté Fondateur. 

Dieu, pour le rendre plus digne de lui-même, ce semble, lui a 

enlev® la seule satisfaction quôil allait pouvoir go¾ter sous peu de 

jours, dôavoir parfaitement accompli sa mission; car il ®tait rendu 

au lieu de sa dernière étape, et cette dernière visite, il paraissait la 

faire le cîur content, et la conscience lui rendant le bon 

témoignage du devoir bien rempli. Là son esprit et son cîur 

devaient plus que jamais se retourner vers celui qui lôavait envoy®, 

vers vous, R®v®rendissime et trop afflig® P¯re, vous quôil aimait 

tant et quôil voulait faire aimer autant quôil vous aimait, vous dont 

il nous a découvert le cîur pour nous y montrer cette sollicitude, 

cette tendresse si vives que vous y entretenez ¨ lô®gard de tous les 

enfants de votre jeune famille, vous qui voudriez porter seul sur 

vos épaules paternelles le fardeau de chaque Oblat ! 

Il nous a été donné, bien-aimé Père, à nous les plus proches  

de la mer, de recevoir les premiers épanchements de son âme  

et de le garder au milieu de nous pendant huit jours. Son amabilité, 

sa gaieté, sa douceur, jointes à ce que nous avons appelé  

une trop grande mortification (il a voulu suivre notre régime et 

renoncer au vin pour boire du thé), tout en lui avait un charme  

qui nous faisait du bien. En se reposant de 
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la fatigue du voyage transatlantique, il nous peignait en traits 

touchants lôhistoire de notre m¯re la Congr®gation, de ses bons 

ouvriers de France, de ses îuvres bénies du Ciel. Et souvent 

revenait sur ses l¯vres, parce quôil ®tait toujours vivant dans son 

cîur, un nom b®ni de tous ; cô®tait le nom de notre 

Révérendissime Supérieur Général. Il nous faisait connaître ses 

épreuves passées, ses labeurs quotidiens, ses espérances pour 

lôavenir, ses voyages remplis de consolations en France et en 

Italie, les douces paroles et la b®n®diction quôil avait reçues pour 

lui et pour nous de la bouche et du cîur de lôauguste et très-doux 

Pie IX. 

Joyeux et fiers de ces prémices de la visite de ce bon Père, nous 

nous promettions des jours semblables avant son départ. Ah ! 

comme il aurait pris ce quôil aurait trouv® de bon dans nos cîurs 

pour nous faire mieux connaître de notre bien-aimé Père et lui 

faire apprécier nos bonnes dispositions à ne pas dégénérer ; mais, 

au contraire, par le z¯le apostolique et lôobservance de nos r¯gles, 

¨ nous rendre plus dignes du beau titre dôOblats de Marie 

Immaculée ! 

Mais, encore une fois, il nôest plus ! ç Quel malheur ! è nous a 

dit Sa Grandeur Mgr lôAdministrateur de lôArchidiocèse qui a 

partagé notre deuil; « des prédicateurs de Retraite on en trouve 

toujours, mais des Pères VINCENS, des hommes ayant comme lui 

toutes les qualités, Dieu ne les multiplie pas ! » 

Mon Dieu ! fallait-il que le Canada fût son tombeau ! Le Ciel 

en toutes choses a ses desseins ; notre foi ne doute point de 

quelque vue particulière de la Providence dans cette catastrophe 

inopinée. Nous nous attachons surtout à cette idée, que Dieu  

a voulu laisser à la province du Canada un immortel souvenir  

du dévouement admirable dôun de nos fr¯res a´n®s, et, de plus, 

relier davantage, par cette chère et illustre relique, son bien-aimé 

Supérieur Général à cette province en deuil. Ah ! les cendres  

dôun fr¯re, dôun intime ¨ tant de titres, attireront souvent  

vos regards bienveillants et paternels vers nous ; vous nous  

verrez, vous nous parlerez, vous saisirez tous nos besoins,  

toutes nos faiblesses ; vous nous fortifierez, vous 
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nous consolerez, vous nous aimerez toujours, toujours nous nous 

attacherons davantage à vous : la tête et les membres ne feront 

quôun seul corps anim® et vivant dans les sacr®s cîurs de Jésus et 

de Marie Immaculée ! 

Nous comprenons et nous partageons aussi la vive douleur du 

R. P. TEMPIER, qui e¾t ®t® si heureux de revoir celui qui lôaurait 

tant intéressé en lui parlant de tous ces lieux visités une première 

fois par lui. Quôil agr®e nos sentiments de condol®ance et 

dôattachement bien m®rit® celui que nous pouvons appeler le 

Cofondateur de notre chère Congrégation ! 

Le malheur que nous déplorons tous, Révérendissime et bien-

aimé Père, est une occasion et un motif pour que vos enfants de 

Saint-Sauveur se mettent à vos pieds, vous assurent de leur 

affection filiale et de leur inviolable soumission et implorent votre 

toute paternelle et consolante bénédiction. 

Ce cri de désolation suprême, nous pourrions le recueillir sur 

les lèvres non-seulement des membres de la famille, mais encore 

sur celles de tous les amis quôelle compte et en Am®rique et en 

France. Nous avons constaté dans cette douloureuse catastrophe 

lô®tendue de lôaffection que lôon nous a vou®e. 

Le premier moment de stupeur passé, il fallut songer à réaliser 

les promesses quôavait faites lôinfatigable missionnaire.  

Le P. CHEVALIER prêcha la retraite pastorale du diocèse de 

Montréal, le R. P. AUBERT, celle du dioc¯se dôOttawa, et  

Mgr GUIGUES, celle des maisons de sa ville épiscopale. « Le bien-

aimé défunt, dit un de ceux qui ont pris part à cette dernière, ne 

nous avait pas tout à fait abandonnés, il était évidemment avec 

nous pendant cette retraite quôil devait nous donner, et il ne 

pouvait mieux trouver pour son remplaçant. Mgr GUIGUES a 

daign® nous conduire, et lôautorit® de sa parole, de son exp®rience 

et surtout de sa vie de religieux fid¯le et dôOblat v®ritable, 

stimulaient vivement tous les retraitants. La cérémonie de 
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la rénovation des vîux sôest inaugur®e par la sienne propre. è 

Lôexemple du R. P. VINCENS, qui avait pris plaisir à exercer les 

fonctions du saint ministère sur tout le parcours de ses visites, 

semble avoir ranimé le zèle apostolique dans toutes les maisons de 

la Province, où il produisait déjà des fruits si nombreux. Faisons-

lui un cortége triomphal en rappelant les travaux accomplis 

pendant la p®riode de temps qui sôest ®coul®e entre le jour de sa 

mort et celui de lôarriv®e du R. P. VANDENBERGHE au Canada. La 

mémoire du vénéré défunt se retrouve dans tous les récits que nous 

reproduisons; elle les impr¯gne dôun parfum de myrrhe. 

Le R. P. DUROCHER, Supérieur de Québec, écrivait au 

Supérieur Général à la fin de septembre 1863 : 

Nous sentons le besoin dô®pancher notre cîur dans le vôtre et 

de calmer un peu notre douleur en vous parlant encore de celui qui 

était venu nous visiter de votre part, au nom du Seigneur. Un 

service funèbre a été célébré dans notre église pour notre bien-

aimé et regretté P. VINCENS. Tout le clergé de la Métropole y a 

assisté, afin de nous offrir une preuve de ses sentiments de 

condol®ance. Mgr lôAdministrateur de Qu®bec a bien voulu faire 

lôabsoute. Il nous a dit en r®pondant ¨ lôinvitation qui lui en fut 

faite : ç Je môestime heureux de donner un témoignage de mon 

estime et de mon regret à ce digne religieux, en môassociant ¨ 

votre douleur. » Les religieuses de la Congrégation de Notre-

Dame, qui avaient apprécié son rare talent et les dons de Dieu qui 

étaient en lui par les instructions quôelles en avaient re­ues, ont 

assisté en corps à ce service funèbre. Le R. P. VINCENS avait visité 

leurs classes, qui sont sous notre direction ; il avait adressé à 

chacune dôelles des paroles pleines dô¨-propos; les avait bénies en 

votre nom et, sur leur demande, il sô®tait empress® dôaccorder aux 

élèves un jour de congé. Tout cela avait laissé dans leurs cîurs les 

sentiments de v®n®ration quôinspirent les hommes de Dieu ¨ ceux 
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qui les approchent ; aussi leurs cinq cents élèves formaient-elles 

une couronne vivante autour du catafalque. La communauté des  

Sîurs-Grises y était convenablement représentée. Nos ouailles, 

qui avaient entendu cette voix si persuasive le jour de la Pentecôte, 

deux jours après son arrivée au Canada, sont venues en foule 

joindre leurs supplications aux n¹tres: ç Nous lôentendrons encore, 

è sô®taient-elles dit... H®las ! il nôest plus ! 

Je reprends le récit des travaux de nos Pères de Québec depuis 

mon dernier compte rendu. 

Une seule retraite a été prêchée dans le Diocèse. Le P. ROYER, 

avant son départ pour Montréal, et le R. P. BOURNIGALLE  en ont 

fait tous les frais. « Les exercices de la retraite donnée à la 

paroisse des Grondines, dit le R. P. ROYER, ont été suivis avec une 

fidélit® vraiment extraordinaire ; côest au point quôun pauvre 

habitant, oblig® de sôabsenter un jour pour des affaires pressantes, 

en demanda lôautorisation ¨ son pasteur. Mon compagnon, qui 

prêchait sa première retraite dans le bas Canada, était ravi 

dôadmiration. Nos travaux ont ®t® couronn®s dôun plein succ¯s ; 

des divisions occasionn®es par les commissaires dô®cole ont 

disparu, des calomnies atroces ont été rétractées, un procès 

scandaleux a été arrêté ; onze cents personnes se sont approchées 

des sacrements. Le dimanche de la clôture, la consécration à la 

Très-Sainte-Vierge sôest faite au milieu dôune nombreuse 

affluence. Côest avec les regrets de toute cette population que le 

lendemain nous sommes partis : le R. P. BOURNIGALLE pour 

Québec, et moi pour Montr®al, o½ jôarrivai le 5 octobre. è 

A Saint-Sauveur, nous nous occupons de plus en plus  

de lôenfance. Nous avons multipli® les cat®chismes, les confes-

sions et les retraites préparatoires à la première communion  

et à la confirmation. Au moyen des collectes faites dans la ville  

et des quêtes dominicales de notre église, nous avons construit  

une magnifique maison dans laquelle huit cents filles pourront 

recevoir lôinstruction ®l®mentaire. Nous avons fait  

lôacquisition dôun tr¯s-vaste terrain pour y élever les écoles  

des garçons. Nous dirigeons toutes les écoles de notre 
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desserte, ce qui exige de fréquentes visites de notre part, et nous 

ne les faisons pas les mains vides. 

Ajoutez à ces soins ceux que nous donnons aux malades : 

lôadministration des derniers sacrements, la direction des as-

sociations pieuses de la Sainte-Famille, de la Tempérance, du 

Saint-Scapulaire, de la Propagation de la Foi, et vous aurez une 

idée des travaux qui incombent à nos Pères. Aussi le R. P. Vincens 

était-il dôavis que le personnel de notre maison devait être 

augmenté. 

Je puis vous donner de bonnes nouvelles de nos Missions 

sauvages. Le R. P. NÉDELEC, compagnon de voyage du R. P. 

VINCENS, a été envoyé quelques jours après son arrivée à Québec 

au secours du R. P. ARNAUD, qui se trouvait seul, le R. P. FRAIN 

ayant été rappelé, à cause de sa faible santé. Un mois de pénible 

navigation conduisit le nouveau Missionnaire à Mingan, poste 

situé à 136 lieues au-dessous de Québec. Il y débuta par la Mission 

des Acadiens établis sur la rive nord du Saint-Laurent. Ils 

occupent le littoral depuis le Labrador, en remontant jusquôaux 

Sept-Iles, à 100 lieues au-dessous de Qu®bec. Cô®tait un vaste 

champ ¨ d®fricher. Le P¯re y fit preuve dôun z¯le infatigable et y 

recueillit une abondante moisson. Il enverra plus tard à votre 

Paternité une relation de ses premiers travaux
1
. Il vient de terminer 

une retraite annuelle, et il est reparti pour les Missions sauvages. 

Durant son séjour à Québec, je lui ai donné des leçons de 

montagnais. Je vous apprends avec bonheur que ce cher disciple a 

parfaitement saisi le syst¯me des verbes. Côest la plus grande 

difficulté des langues sauvages, le reste est affaire de mémoire. 

Nul doute quôil ne puisse confesser au printemps prochain et par l¨ 

se mettre en mesure de visiter une des Missions du R. P. ARNAUD. 

Je me déchargerai sur eux de celle du lac Saint-Jean, et je donnerai 

tous mes soins à notre desserte de Saint-Sauveur. 

Le P. ARNAUD et le P. NÉDELEC, anim®s dôun m°me esprit, 

seront comme un mur de circonvallation pour préserver leurs 

néophytes des dangereux rapports avec la population civilisée. 

  

                                                 
1
 Cette relation nôa pas ®t® re­ue. 
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Hélas ! elles sont si faibles et si inconstantes ces tribus no-

mades ! 

Le R. P. ARNAUD, déchargé du ministère des Acadiens et des 

p°cheurs, sôest livr® tout entier à celui des Montagnais. Il fallait 

préparer les infidèles au baptême, les enfants à la première 

communion, les adultes à remplir leur devoir pascal, baptiser les 

nouveau-nés, bénir les mariages, donner des leçons de chant et de 

c®r®monie dans lôespace de quelques semaines, et cela à chaque 

Mission. Le pauvre P¯re ®tait nuit et jour ¨ lôîuvre. Sa santé, si 

forte et si vigoureuse, parut lui faire défaut pendant sa première 

Mission. Elle était la plus nombreuse et la plus importante. Le R. 

P. NÉDELEC, occupé ailleurs, ne pouvait lui venir en aide. Notre 

bonne M¯re, comme toujours, lôa secouru. Apr¯s quelques jours 

dôinterruption, il sôest remis au travail avec son ardeur 

accoutumée. Le succès a répondu à la multiplicité de ses fatigues. 

Deux jours avant la fête des saints apôtres Pierre et Paul, je 

mettais pied à terre à la Mission Métapetshuam, sur le lac Saint-

Jean. Je fus re­u avec les honneurs ordinaires, côest-à-dire avec de 

nombreuses décharges de mousqueterie. Je remarquai parmi mes 

néophytes des étrangers venus du Saint-Maurice : ils appartiennent 

à la Mission du R. P. DÉLÉAGE et sont de la tribu des Têtes de 

Boule. Le chef avait perdu son fils unique pendant lôhiver ; ce 

jeune homme était mort sans les secours de la religion. Il avait été 

longtemps malade; il ne cessait de prier et dôesp®rer le pardon de 

ses péchés, en se rappelant la Passion de N.-S. J.-C. Le père avait 

fait des efforts inouïs pour traîner son fils moribond et le ramener 

plus pr¯s des habitations canadiennes, dans lôespoir de lui procurer 

lôassistance dôun Pr°tre. Toutes ses peines furent inutiles. Je 

consolai ce père affligé, en lui faisant espérer que le Seigneur, 

touché de ses prières et de ses demandes, avait accordé direc-

tement et par lui-m°me les gr©ces quôil aurait communiquées par 

le ministère des Prêtres. Nous fîmes les obsèques avec toute la 

solennit® en usage dans ces circonstances. Lôinfortun® p¯re ne se 

console que dans lôespoir de revoir au ciel celui quôil regardait 

comme le soutien de sa famille sur la terre. 
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Tous ces sauvages du Saint-Maurice paraissent excellents; ils 

nôont pas ®t® fl®tris par le vice de lôivrognerie. Ceux de nos 

Montagnais qui laissent la Mission du lac Saint-Jean ne donnent 

pas toujours, dans les lieux où ils se retirent, une idée aussi 

favorable de leurs sentiments religieux. 

Des infidèles venus des bords du grand lac Mistashini, et déjà 

endoctrinés par les protestants, ont voulu prendre part aux exer-

cices de la Mission. Ils les ont suivis avec empressement et doci-

lit®. Jôen ai baptis® deux et jôai mis les autres au nombre des 

cat®chum¯nes. Ils môont promis de revenir ¨ la prochaine Mission 

et dôamener avec eux leurs parents et leurs amis. Jôai lôespoir 

quôils ouvriront les portes de ces r®gions immenses au 

catholicisme, qui nôy a plus p®nétré depuis la suppression de la 

compagnie de J®sus. Toute cette ®tendue de terre qui est ¨ lôest de 

la baie dôHudson, jusquôaux Missions du Labrador, sur les limites 

du Canada, est entre les mains des Frères Moraves et des  

anglicans : il nôy a pas un seul Missionnaire catholique. 

Nos sauvages du lac paraissaient être revenus à de meilleurs 

sentiments. N®anmoins jôai eu ¨ d®plorer des scandales caus®s par 

lôivrognerie de quelques-uns dôentre eux. Jôai mis en p®nitence 

publique, ¨ la porte de lô®glise, celui qui passait pour le plus 

coupable, et je lôai d®nonc® en pleine assembl®e. Il a subi cette 

humiliation avec une soumission admirable. Jôen fus touch®. Le 

pauvre sauvage sôaper­ut de mon ®motion et m°la ses larmes aux 

miennes. Mon indignation se changea bientôt en clémence. Ce bon 

Antoine, le meilleur des chasseurs du lac, le bénoni des traiteurs, 

voulut racheter son p®ch® par lôaum¹ne : ¨ la collecte que je fis ¨ 

la fin de la Mission pour la chapelle, i1 me donna, en billets de 

banque, une somme de 30 piastres. La tribu montagnaise se 

montre toujours très généreuse en faveur de ses églises. Les 

quarante à cinquante familles du lac ont employé, depuis 1860, 

plus de 4,200 piastres ¨ lôembellissement de leur chapelle. Cet 

édifice est construit sur un tertre, près des eaux ; il domine tout le 

lac, et on aperçoit de fort loin sa jolie flèche couverte de fer-blanc. 

Jôai fait lôacquisition dôun beau chemin de croix. Le P¯re qui me 
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succ®dera en fera lô®rection lôann®e prochaine. Lôannonce de cette 

cérémonie et de la grande procession en lôhonneur de la tr¯s-sainte 

Vierge rendra mes sauvages plus fidèles à leur promesse de 

tempérance. 

Jôavais pr®par® les enfants ¨. la r®ception du sacrement de 

Confirmation. Je ne pus attendre lôarriv®e de Mgr lôadministrateur, 

qui devait, un mois après, visiter cette partie reculée de son vaste 

Diocèse : les sauvages souffraient de la faim depuis plusieurs 

jours. Au moment de mon départ, ils se séparèrent et pénétrèrent 

dans les bois pour y chercher leur subsistance. Une seule famille 

demeura campée au poste de traite, attendant la venue de 

Monseigneur. Une jeune personne lui fut présentée ; le Prélat lui 

demanda, par truchement, si elle avait communié à la dernière 

Mission, et si elle nôavait pas quelque chose ¨ se reprocher depuis 

lors. -Non, répondit-elle, je nôai rien ¨ me reprocher. Elle re­ut 

avec bonheur le sacrement des forts. Son vieux père pleurait de 

joie ; il sôestimait heureux dôavoir souffert la faim et dôavoir 

obtenu ¨ ce prix la gr©ce quôil d®sirait pour son enfant. 

Pendant mon séjour à Métapetshuam, je préparai plusieurs 

familles canadiennes ¨ remplir leur devoir pascal. Elles nôavaient 

pas été visitées depuis longtemps. Les dimanches et les fêtes, il 

fallait officier, pr°cher en sauvage, pendant la grandômesse, et 

immédiatement après donner des instructions françaises. Tous les 

moments du Missionnaire étaient employés pendant le jour et une 

partie des nuits. Les sauvages ne le poss®dant quôune quinzaine de 

jours, ce nôest pas assez pour leurs besoins spirituels, le jugement 

de leurs diff®rends et lôarrangement de leurs affaires. 

Je quittai enfin cette Mission du lac Saint-Jean, que jôavais 

visitée pour la première fois en 1846 avec le R. P. GABIN . Nous 

voyagions par un froid de 36 degrés Réaumur, couchant sans abri 

et essayant de nous r®chauffer aupr¯s dôun grand feu. Maintenant 

tout est changé ; des colons établis sur la route offrent à tous les 

voyageurs un toit hospitalier. 

Jôai revu les anciennes Missions du R. P. HONORAT, qui a 

laissé de si précieux souvenirs. Je remarquai le lieu où se 
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trouvait la cabane du P. HONORAT. Voici à quelle occasion ce 

nom lui fut donné. Ce bon Père, revenant de sa première Mission 

de Chicoutimi, fut surpris par la nuit au milieu de la forêt. Au pied 

dôune colline couverte dôérables, les exploiteurs avaient construit 

un pauvre r®duit qui leur servait dôusine pour faire le sucre. Notre 

voyageur inexp®riment® sô®tait mis en route sans provision de 

bouche, nôayant aux pieds que des souliers de peau de caribou, qui 

re­oivent lôeau comme lô®ponge, lorsque le soleil ardent fait 

fondre la neige. Le temps était magnifique ; le soleil fit bientôt 

disparaître la légère couche qui couvrait la terre. Le pauvre Père, 

oblig® dôescalader les troncs dôarbres abattus par les premiers 

défricheurs, sôavançait péniblement; la sueur ruisselait de tout son 

corps, tandis que ses pieds étaient glacés. La nuit arriva pour 

mettre le comble à sa détresse. Il trouva heureusement cet abri, où 

il se réfugia, essayant vainement de se réchauffer, mais échappant 

aux dangers qui le menaçaient. Cinq paroisses florissantes se 

glorifient ¨ juste titre dôavoir eu le bon P. HONORAT pour premier 

pasteur. Il a ®t® le fondateur de lôune dôelles, N.-D. de la Terrière. 

Lô®tablissement form® par ses soins, et les d®penses quôil avait 

faites pour ouvrir les chemins et pour subvenir aux besoins des 

premiers colons dépassèrent 30,000 piastres. Si la Congrégation, 

en quittant le Sagueney, a fait de grands sacrifices, elle a au moins 

la consolation dôy avoir procuré un bien incalculable à la religion 

et à la colonisation. 

Le R. P. VINCENS, dans son rapide passage, nôa pas pu visiter 

les Missions sauvages qui dépendent de la Maison de Québec. 

La maison de Plattsburg nous offre une liste de travaux assez 

considérables. Citons ce passage dôune lettre du R. P. CHEVALIER, 

en date du 19 novembre 1863 : 

Depuis un an que je suis ¨ Plattsburg, jôy ai fait, pendant  

trois mois, lôoffice de Cur®. Mon premier soin fut de visiter toutes 

mes ouailles à domicile, et cette visite me procura de bien  

grandes consolations. Ayant été remplacé au mois de fé- 
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vrier 1863, je me suis mis ¨ donner des Missions. Jôen ai donn® 

jusquô¨ sept. Le R. P. SALAZ , étant tombé malade au mois de juin, 

jôai pris soin de ses deux dessertes dans les montagnes, lôespace 

dôun mois et demi, faisant faire la premi¯re Communion aux 

enfants et les préparant à la Confirmation. Est venue ensuite la 

tourn®e pastorale, o½ jôai accompagn® Mgr dôAlbany pendant une 

douzaine de jours. Puis les deux Retraites pastorales que jôai 

prêchées à Montréal et à Saint-Hyacinthe; et enfin la Retraite au 

coll¯ge dôOttawa. 

Le collège où le R. P. VINCENS avait été si joyeusement fêté, a 

fait sa rentrée le 3 septembre. Dès le 19 octobre suivant, le R. P. 

TABARET, Supérieur de cette maison, écrivait au Supérieur 

Général une lettre dans laquelle il résumait les différents entretiens 

quôil avait eus avec le Visiteur d®funt. Nous en extrayons le 

passage suivant : 

Quelque faibles quôaient ®t® nos succ¯s jusquô¨ ce jour, je suis 

convaincu que lôavenir est acquis ¨ cette îuvre, et quôelle est 

appel®e ¨ faire un grand bien et pour le Dioc¯se dôOttawa et pour 

les Oblats de la Province. 

La population du bassin dôOttawa sôaccro´t rapidement; 

lôavenir du catholicisme dans cette partie du pays r®clame de bons 

prêtres, formés à la science ecclésiastique et aux vertus de leur 

saint ®tat ; il exige aussi que lôon procure aux catholiques les 

moyens de lutter avec avantage contre les sectes protestantes,  

et de longtemps le clergé du Diocèse ne sera pas en mesure de 

remplir cette t©che. Sans doute que si lôon envisage cette question 

au point de vue de lôabstraction, on peut dire que nous ne sommes 

pas oblig®s de faire ce bien plut¹t quôun autre; mais la Providence, 

en se servant de la Congrégation des Oblats pour créer le  

Dioc¯se dôOttawa, ne semble-t-elle pas nous imposer lôobligation 

de continuer lôîuvre commencée par notre vénéré Fondateur? 

Dôailleurs quiconque conna´t lôesprit de nos populations,  

celui de la population anglaise surtout, nôignore point  

que parmi les moyens dôacqu®rir son estime, lôun des  

plus efficaces est lôenseignement. Côest 
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donc un reflet de consid®ration publique qui sô®tend ¨ toute notre 

Province. 

Ces réflexions du R. P. TABARET sont corroborées par la 

constatation du bien que réalisent nos Pères dans le ministère 

important qui leur est confié. On en jugera par ces lignes qui 

résument une fête du collège, la fête du 8 décembre 1863 : 

Notre journée du 8 vient de se terminer on ne peut plus  

remplie : Communion générale du séminaire et du collège à la 

Messe de sept heures, Messe solennelle de dix heures à la paroisse 

Saint-Joseph. Dans lôapr¯s-dînée, ovation triomphale de la statue 

de la Sainte Vierge dans les différentes salles de la maison, à 

grands frais de poumons et aussi, évidemment, à plein cîur de la 

part des enfants, des séminaristes, des frères scolastiques et 

convers, et des Pères ; puis, au retour à la chapelle, réception 

solennelle de plusieurs collégiens, les uns dans la Congrégation de 

la Sainte Vierge, les autres dans la Congrégation des Saints Anges, 

chaleureusement aid®s par lôallocution en anglais du R. P. 

GUILLARD . Enfin Vêpres solennelles et Salut à six heures, à la 

paroisse. Marie Immaculée ne dédaignera pas nos petits efforts 

pour lôhonorer, et b®nira nos résolutions. 

Ces fêtes si douces, si joyeuses, si expansives et si saintes 

reportent nos souvenirs vers des jours qui ne sont plus, les jours 

®coul®s ¨ lôombre dôun sanctuaire prot®g® par Marie. Les f°tes du 

Juniorat ressemblaient à celles du collège de Saint-Joseph. 

Formons le vîu le plus ardent, le vîu que la Province du Canada 

ouvre bientôt une de ses maisons à une nombreuse phalange de 

jeunes Canadiens, Irlandais et Américains, se formant à toutes  

les sciences et à toutes les vertus apostoliques pour devenir plus 

tard de fervents Oblats de Marie Immacul®e. Oui, quô¨  

lôimitation de la France et de la Province Britannique, le Ca- 
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nada ait un Juniorat florissant, digne émule, sur un théâtre plus 

humble et plus restreint, du collège de Saint-Joseph. Le R. P. 

VINCENS le d®sirait avec tant dôardeur ! 

Les exemples de dévouement sacerdotal et religieux ne lui 

manqueront pas. La seule maison de Montréal nous en offre 

encore une moisson abondante. Le R. P. AUBERT écrivait au 

Supérieur Général, le 4 février 1864 : 

Jôai attendu le retour du R. P. CHEVALIER en Europe pour vous 

envoyer le compte rendu du dernier semestre de 1863. Jôins®rerai 

dans la trame de ma narration les différents rapports que jôai re­us 

et qui complètent mon récit sommaire. 

Du 14 juillet au 26 du même mois, les PP. LAGIER, BRUNET et 

MÉDEVIELLE ont prêché une Mission à la grande paroisse de 

Saint-Jacques de lôOchigan, pays plein de foi et qui a eu lôa-

vantage de poss®der durant de longues ann®es un Cur® dôune vertu 

exemplaire et dôune simplicité de mîurs admirable. De cette 

paroisse, les mêmes Pères se sont rendus à Saint-Alexis, où ils ont 

donné les mêmes exercices. 

Je ne parle pas de succès, car dans nos contrées il ne manque 

jamais ; on rencontre bien quelques personnes qui ont parfois 

négligé pour quelque temps le devoir pascal, mais ce sont des 

exceptions très-rares. Aussi avons-nous peu de ces faits saillants 

quôon rencontre assez fr®quemment dans les Missions que nos 

P¯res donnent eu France. Ce nôest pas ¨ dire pour cela que les 

Missions dans le haut Canada ne produisent point de grands effets 

; en maintenant lôesprit de foi, en portant les populations vers la 

fréquentation des Sacrements, et surtout eu les éloignant des 

occasions du p®ch®, on travaille dôune mani¯re très-efficace à la 

sanctification des âmes. 

Le 14 juillet, jôai commenc® au couvent de la Mis®ricorde, ¨ 

Montréal, les exercices de la retraite aux Madeleines de cette 

maison. Mgr de Montréal leur ayant prescrit des règles  

et les admettant à la profession des vîux de religion, jôai d¾ leur 

donner les m°mes exercices quô¨ des religieuses, avec les 

modifications, bien entendu, que demande la différence des 
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sujets. Ces pauvres filles môont beaucoup ®difi® pendant les huit 

jours quôa dur® la retraite, et jôavais ¨ leur parler cinq fois par jour. 

Le souvenir de leurs fautes passées les rend très-humbles et, par 

conséquent, les met dans la disposition de bien recevoir la grâce. 

Vers la fin de juillet, le R. P. LÉONARD a prêché une retraite 

préparatoire à la visite épiscopale, dans la paroisse de la Prairie, et 

le R. P. CHARPENEY a donné les mêmes exercices, et pour le 

même objet, à Saint-Cyprien. 

Le 12 du mois dôao¾t, jôai commenc® la retraite annuelle des  

Sîurs de la Charit® dôOttawa ; ce fut ce jour-l¨ m°me que jôappris 

la mort lamentable de notre bien regretté P. VINCENS, et que je dus 

la communiquer ¨ nos P¯res dôOttawa et ¨ tous les P¯res de la 

Province, le Provincial, Mgr GUIGUES étant absent. Comme vous 

devez le comprendre, cette triste nouvelle me rendit bien difficile 

la mission que jôavais ¨ remplir, par lôaccablement o½ elle me jeta. 

Jô®tais ®puis®. 

Le R. P. VINCENS devait prêcher le retraite pastorale aux 

Pr°tres du Dioc¯se dôOttawa ; le jour ®tait fix® pour lôouverture 

des exercices, cô®tait le 8 septembre. Mgr GUIGUES fit un appel à 

mon amitié pour remplacer notre cher défunt ; et dans les 

circonstances où nous nous trouvions tous, je répondis à Sa 

Grandeur quôune indisposition grave pourrait seule môemp°cher 

de lui rendre le service quôelle me demandait. Côest durant cette 

retraite, et d¯s le premier jour, que jôai pris le germe dôune maladie 

qui môa fait souffrir pendant plusieurs mois. 

Le R. P. ANTOINE, Maître des novices et Supérieur de la ré-

sidence du Sault Saint-Louis, a assisté avec moi au premier 

Synode diocésain de Montréal, qui réunissait plus de cent quarante 

Prêtres. 

Le 13 septembre, les PP. LAGIER, BRUNET et MÉDEVIELLE ont 

commencé les exercices de la Mission à Saint-Andr® dôArgenteuil, 

qui se compose dôune population doublement mixte, côest-à-dire 

quôelle renferme un nombre assez consid®rable de protestants, et 

que les catholiques parlent les uns le français et les autres 

lôanglais. 
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A la suite de la Mission de Saint-André, les mêmes Pères ont 

prêché une Retraite dans la paroisse de Saint-Hermas, et ont 

ouvert, le 4 octobre, les Exercices dôune Mission dans la paroisse 

de N.-D. du Rosaire, à Saint-Hyacinthe. De là le R. P. LAGIER 

sôest rendu ¨ Qu®bec pour y °tre de r®sidence et continuer dans ce 

Dioc¯se le minist¯re quôil a exerc® dans celui de Montréal durant 

vingt-deux ans. 

Le R. P. ROYER, arrivé de Québec le 5 octobre, partait le 

lendemain pour Joliette, afin dôy pr°cher une Retraite au coll¯ge et 

au pensionnat de cette petite ville. Au coll¯ge de lôIndustrie, sous 

la direction des Clercs Viateurs, le Missionnaire a trouvé plus de 

cent enfants ou jeunes gens, car le cours des études y est complet. 

Il fut frapp® de la bonne tenue, de lôamour du travail et de la 

grande piété qui régnaient dans cet établissement : aussi la parole 

de Dieu fut-elle acceptée et goûtée avec bonheur. Il en a été de 

même au pensionnat. 

Le R. P. TRUDEAU sôest rendu, vers le milieu dôoctobre, ¨ 

Malone, dans les Etats-Unis, pour y donner, conjointement avec 

les PP. CHEVALIER, MAC GRATH et MALONEY, les Exercices 

dôune Mission à la population irlandaise de cette paroisse. 

Le R. P. LÉONARD, toujours infatigable, a prêché aux novices 

des  Sîurs de la Providence une Retraite qui sôest termin®e le 21 

novembre; il avait donné précédemment les mêmes exercices aux 

élèves du pensionnat des  Sîurs de la Congrégation à la Prairie et 

à Longueil. 

« Un travail bien considérable, dit le R. P. ROYER, nous 

attendait à Saint-Vincent de Paul ; côest la veille de la Toussaint 

que nous nous sommes rendus, les PP. BRUNET, MÉDEVIELLE et 

moi, dans cette grande et belle paroisse. M. Lavall®, lôun des 

Prêtres les plus distingués du Diocèse de Montréal, avait déjà 

appelé nos Pères à plusieurs reprises, mais quelques hommes 

avaient résisté à toutes ces grâces; aussi nous dit-il, en arrivant, 

que si nous pouvions les ramener, le succès de la Mission serait 

complet. Le lendemain, nous ouvrions nos Exercices.  

Lôimmense ®glise, b©tie nouvellement par ce bon Cur®, ®tait  

pleine ; le jour des Morts, même foule, ainsi que les jours  

suivants. La parole de Dieu était écoutée avec attention, 
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recueillie avec avidité, les tribunaux de la pénitence étaient 

assi®g®s d¯s les premiers jours. Nous pr®par©mes tout dôabord les 

enfants de dix à quinze ans, et le dimanche, deux cent vingt 

dôentre eux sôapprochaient de la Sainte Table. Nous engageâmes 

ces chers enfants à prier pour la conversion des pécheurs; leurs 

prières furent exaucées, car deux retardataires vinrent le mardi 

trouver leur Curé à cinq heures du matin, demandèrent à se 

confesser, en disant quôils ne pouvaient plus résister à la grâce et 

quôils nôavaient de repos ni jour ni nuit. M. Lavall®e nous annon­a 

immédiatement cette bonne nouvelle, et nous en remerciâmes le 

Seigneur du plus profond de notre cîur. Ces deux hommes ont dit 

publiquement quôil y avait vingt ans quôils ne sô®taient pas 

approchés du tribunal de la pénitence. La grâce a remporté une 

victoire bien plus signal®e sur un p®cheur dôun autre genre. Un 

homme débitait de la boisson sans licence; dôapr¯s les d®crets des 

conseils provinciaux, ces personnes sont indignes des Sacrements. 

Il assistait aux instructions, il se présenta même à deux confes-

seurs, mais il para´t quôon lui enjoignit dôabandonner son 

commerce sous peine dô°tre priv® du pardon de ses fautes. Enfin, 

un matin, il enlève son enseigne, jette la boisson quôil poss¯de, et 

vient raconter au Cur® ce quôil a fait. Ce fut une grande 

consolation pour le cîur du Pasteur, qui déplorait les occasions de 

péché que cette maison offrait à ses ouailles. Le jeudi, cinq cent 

vingt femmes sôapprochèrent de la Sainte Table dans un ordre et 

un recueillement parfaits, au milieu des chants quôex®cutait un 

chîur de jeunes personnes très-bien organisé. Le soir, à quatre 

heures, avait lieu la grande cérémonie du renouvellement des 

promesses du baptême, dirigée par le R.P. BRUNET. Toute la 

paroisse y assistait. Apr¯s lôexplication du Symbole, M. le Cur® 

entonna le Credo, qui fut continué par un chîur de vingt jeunes 

gens. Vint ensuite la promulgation de la loi, que le P. BRUNET 

expliqua avec clarté et éloquence. Et quand il demanda à tous ces 

chr®tiens agenouill®s, un cierge allum® ¨ la main, sôils renon­aient 

à Satan, à ses pompes et à ses îuvres, tous r®pondirent dôune voix 

¨ ®branler les colonnes de lô®glise : Oui, nous renonçons! 
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Cô®tait le dernier coup porté aux pécheurs. En arrivant au 

presbyt¯re, jôen trouvai un qui se jeta ¨ mes pieds pour faire une 

sincère confession. Le dimanche, plus de cinq cents hommes 

vinrent ¨ leur tour recevoir la divine Eucharistie, et lôon remarqua 

que, par une coïncidence frappante, le plus riche de la paroisse 

communia ¨ c¹t® du plus pauvre. Dans lôapr¯s-midi, nous 

consacrâmes toute la population à la glorieuse Reine du ciel, et 

cette cérémonie, entremêlée de cantiques exécutés alternativement 

par nos chantres et nos chanteurs, fit couler bien des larmes. Elle 

fut suivie de la bénédiction du Saint-Sacrement après laquelle M. 

le Curé nous remercia, au nom de tout son peuple, par quelques 

paroles pleines de feu et dô®motion. 

ç Pendant que ces touchants exercices sôaccomplissaient à la 

paroisse, une r®novation plus grande sôop®rait dans un autre 

endroit. Un ancien couvent du Sacré-Cîur, situé au milieu du 

village, a été acheté par le gouvernement. Dans ses murs sont 

renfermés les petits délinquants, au nombre de soixante et dix-huit. 

Le chef de lô®tablissement et la plupart des employ®s sont 

catholiques. Il y a ®galement un certain nombre dôenfants 

protestants qui ont un ministre et des employés de leur secte. M. le 

Curé voulut que ces infortunés participassent au bienfait de la 

Mission. Je chargeai le R. P. BRUNET de leur prêcher une retraite 

de trois jours. Ce Père, qui a connu, pour la gloire de notre Sainte 

Eglise, les privations et les souffrances de la prison, accepta avec 

le plus grand plaisir ce travail, et il sut trouver le chemin du cîur 

de ces petits condamn®s. Cinquante dôentre eux re­urent la Sainte 

Communion, et le dimanche suivant plusieurs sôapproch¯rent, 

pour la première fois, du céleste Banquet. Une conversion bien 

consolante a couronné le zèle du Missionnaire. Un des gardiens 

était protestant ; marié à une femme catholique, il avait pris 

lôhabitude de faire la pri¯re du soir avec elle, et il r®citait  

même son chapelet. Il a eu une longue conférence avec le  

R. P. BRUNET, qui lôa convaincu de la fausset® du protestantisme. 

Cependant il a demandé du temps pour réfléchir ; mais  

il y a une quinzaine de jours, il a fait son abjuration entre 
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les mains de M. Lavall®e, dans lô®glise de Saint-Vincent de Paul. » 

A la même époque où se donnait cette Mission, le R. P. 

MESTRE prêchait des Retraites aux élèves des Frères et des  

Sîurs à Boucherville. 

Le 18 novembre, les PP. ROYER et BRUNET ont ouvert la Mis-

sion à Saint-Liguory. Des difficult®s de plus dôun genre les at-

tendaient dans cette paroisse. Le Cur®, dôun z¯le admirable et 

dôune conduite exemplaire, avait contre lui plusieurs de ses 

marguilliers et de ses paroissiens. Grâce à Dieu, toutes ces dis-

sensions ont disparu et personne nôa manqu® ¨ la communion de 

clôture. Après la consécration à la Très-Sainte Vierge, les 

principaux citoyens, à la tête de la paroisse, ont présenté aux 

Missionnaires une adresse des plus flatteuses ; la joie la plus vive 

rayonnait sur tous les fronts. Cô®tait un jour de triomphe. 

De là les PP. BRUNET et MÉDEVIELLE se sont rendus à 

Saint-Mathias, Diocèse de Saint-Hyacinthe, pour y prêcher une 

Retraite. Je laisse la plume au P. BRUNET, qui môa ®crit la lettre 

suivante : 

 ç Vous môavez donn® lôordre de faire la relation dôune Retraite 

que le P. MÉDEVIELLE et moi avons prêchée à Saint-Mathias dans 

le courant du mois de d®cembre 1863. Jôavouerai ing®nument que 

je ne suis pas ®crivain et que je nôai pas la pr®tention de le devenir 

; mais jôai ®t® soldat de Louis-Philippe et je ne reculerai pas 

devant la t©che qui môest impos®e. Bien dôautres, plus habiles, 

vous intéresseront par leurs narrations savantes et pleines 

dôagr®ment ; pour moi, je me contenterai de r®clamer votre 

indulgence et de parler avec simplicité. 

 ç Jô®tais loin de pr®voir toutes les difficult®s quôil môa fallu 

surmonter pendant cette Retraite. La paroisse de Saint-Mathias est 

composée de onze cents communiants, dispersés sur un rayon de 5 

¨ 6 milles dô®tendue; le bourg sô®l¯ve aupr¯s dôun joli fleuve 

nommé le Richelieu, qui se couvre dans la belle saison de bateaux 

à vapeur des plus élégants. Sous le point de vue topographique,  

le site de la paroisse est enchanteur ; mais lô®tat moral de sa 

population laissait beaucoup à désirer lorsque 
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nous avons ®t® appel®s ¨ exercer aupr¯s dôelle notre minist¯re 

apostolique. Bien des causes y avaient contribué. Un plus grand 

obstacle encore se trouvait dans la division des paroissiens en 

deux camps. Sous lôadministration de Mgr Prince, premier évêque 

de Saint-Hyacinthe , une partie de la population, vu son 

®loignement de lô®glise paroissiale, avait obtenu la permission de 

b©tir une nouvelle ®glise sur lôun des sites les plus avantageux. Un 

pr°tre, retir® du minist¯re, ®tait venu sô®tablir dans ce lieu avec 

lôautorisation dôy dire la messe, de pr°cher et de confesser, de 

sorte que les habitants, ayant sous la main tous les secours 

spirituels se dispensaient de se rendre ailleurs et formaient ainsi 

une paroisse indépendante ; de là des divisions bien regrettables. 

En vain Mgr Laroque voulut-il remédier à ce désordre ; ses 

volontés furent méconnues, et la nouvelle église avait été 

convertie en une espèce de place forte où cinq cents mécontents 

annon­aient ouvertement quôils ne viendraient point assister ¨ la 

Retraite et que les Missionnaires auraient ¨ se rendre chez eux sôils 

voulaient leur prêcher... Comment les déloger de là? Il fallut 

ranimer mon courage, me rappeler mes anciens faits dôarmes, et, 

voyant que, après trois jours de prédication, ils ne venaient point à 

nous, je me décidai à aller à eux, à leur livrer un assaut et à 

emporter leurs barricades. Je profitai de lôoccasion que môoffrait le 

dimanche, jour o½ ils se r®unissaient dans leur ®glise ; je môy 

rendis par une pluie diluvienne et leur parlai à peu près en ces 

termes : « Ecoutez, mes amis, depuis que le monde existe, il 

marche selon les lois que Dieu lui a imposées et il marchera ainsi 

jusquô¨ la fin. En tout lieu habit®, il y a toujours eu des hommes 

pour commander et dôautres qui ont d¾ ob®ir tant dans  

lôordre temporel que dans lôordre spirituel. Côest Dieu qui a ®tabli 

cet état de choses, et vous ne le changerez pas. Résister à  

lôautorit® ®tablie, côest r®sister ¨ Dieu lui-même. De deux choses 

lôune : ou vous ob®irez ¨. votre ®v°que qui exige que vous  

vous rendiez ¨ la Mission, ou vous nôob®irez pas ! Si  

vous obéissez , vous ferez votre devoir et vous aurez  

part à toutes les grâces que la Providence vous 
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envoie ; si vous nôob®issez pas, non-seulement vous nôaurez point 

part aux grâces de la Mission, mais vous vous verrez encore 

retrancher tontes les faveurs que vous avez obtenues : votre église 

sera ferm®e, et Monseigneur a d®clar® quôil ne viendrait plus vous 

visiter, même pour confirmer vos enfants. Craignez dôabuser des 

grâces de Dieu et de mériter les terribles châtiments qui ont frappé 

le peuple juif !... » Cette harangue, sur le ton militaire, eut tout 

lôeffet d®sirable. Les plus r®calcitrants se rendirent le soir au 

sermon et leur exemple entraîna tous les autres. Dès ce jour tous 

assistèrent aux Exercices, de sorte que cette Retraite qui nous avait 

causé les plus sinistres appréhensions eut le succès le plus 

heureux. Malgr® la pluie et les mauvais chemins, lô®glise a 

toujours été remplie ; les confessionnaux étaient encombrés dès le 

point du jour jusquô¨ huit heures du soir. La c®r®monie du 

renouvellement des promesses du baptême excita un enthousiasme 

difficile ¨ d®crire. On aurait dit que ces braves gens sô®taient fait 

des gosiers cuirassés pour répondre aux interpellations du 

Missionnaire et d®clarer quôils renon­aient ¨ Satan, prenaient 

Jésus pour maître et Marie pour leur mère... Leurs cris ont dû 

r®jouir le ciel et faire trembler lôenfer, qui perdait d®sormais ses 

droits sur la paroisse Saint-Mathias. » 

Laissons le même Père nous raconter le bien opéré dans la pa-

roisse de Sherington par suite de la Retraite quôil y a pr°ch®e : 

 ç Lôob®issance me met encore la plume en main, et moi qui 

dans lôespace de vingt ans nôai ®crit que deux fois ¨ nos Fr¯res de 

France, je me verrai bient¹t oblig® dôavoir recours ¨ lôaide dôun 

secr®taire. Jôai ¨ vous faire la relation de la Retraite de Sherington, 

que jôai pr°ch®e avec le R. P. MÉDEVIELLE dans le mois de 

décembre 1863. Nous sommes arrivés à Sherington avec  

la crainte dôun ®chec complet ; toutes les Retraites et les  

Missions y avaient toujours échoué. Dieu merci, jôai eu sous les 

yeux lôaccomplissement de ces paroles du saint Evangile,  

que certains ouvriers ont le bonheur de recueillir ce que dôautres 

ont semé. Cette Retraite a eu un tel succès, que le pasteur  

et les ouailles ont été dans le ravissement. La 

 

  



135 
 
gloire ne nous appartient pas , elle est au Seigneur. Dès le début, 

sachant par exp®rience que si Dieu nô®levait lô®difice, les ouvriers 

travailleraient en vain, je ne me contentai pas de faire violence au 

Ciel; mais, pour attirer plus spécialement les bénédictions célestes 

sur nos efforts, je recommandai à chaque famille de réciter tous les 

soirs le chapelet en commun. Ces prières ferventes adressées à 

notre Mère, le refuge des pécheurs, furent exaucées et couronnées 

par les plus heureux fruits de salut. Malgré un froid rigoureux, 

nous avons vu nos chrétiens venir à pied de deux ou trois lieues, 

demeurer ¨ jeun et attendre des journ®es enti¯res leur tour dôentr®e 

au confessionnal. Des pécheurs de quinze, vingt ans se sont ré-

conciliés avec Dieu ; un très-grand nombre dôautres qui depuis 

plusieurs ann®es nôassistaient pas aux offices ont aussi suivi 

lôappel de la gr©ce. Cô®tait vraiment un spectacle bien atten-

drissant que de voir réunis autour de la même table eucharistique 

un nombre si considérable dôenfants prodigues qui consolaient le 

Père de famille par le retour le plus sincère: 

« Ce qui a surtout contribué au succès de la Retraite, ce sont les 

Conférences, toujours très-goûtées des Canadiens; elles attirent 

constamment une affluence nombreuse. Nos cérémonies ont 

produit les meilleurs effets, surtout celle du renouvellement des 

promesses de baptême ; les cierges ont manqué à plusieurs 

assistants ; on ne pouvait plus sôen procurer. 

ç Cette Retraite môa beaucoup fatigu® ; jôai ®t® oblig® de 

prêcher chaque jour deux fois en anglais et en français ; je passai 

le reste du temps au confessionnal, o½ jôai entendu pr¯s de trois 

cents Irlandais. Ces bons catholiques exigeaient des soins 

considérables. Dieu a été glorifié de leurs généreuses et saintes 

dispositions. Mes fatigues ont été largement compensées, et je me 

trouve pr°t ¨ recommencer lôîuvre de Dieu partout où 

lôob®issance môenverra .» 

La Retraite annuelle des hommes a été prêchée à Saint-Pierre 

par le R. P. ROYER ; elle a été suivie comme toujours : deux mille 

cinq cents hommes ont re­u lôenfant J®sus dans leur cîur  

à la Messe de minuit. Le R. P. VANDENBERGHE, Visiteur du 

Canada, arrivé le matin même avec les PP. BERNARD 
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et GIGOUX, a chant® la grandôMesse. De sa vie, a-t-il dit, il 

nôavait joui dôun si beau spectacle. Le chant, ex®cut® par le chîur 

de nos Montagnards, a été ravissant. 

Le 27 décembre, les PP. ROYER et BERNARD ont ouvert à Ber-

thier les exercices dôune Retraite, et côest par ce travail que sôest 

clôturée notre année 1863, dont le souvenir restera douloureux... 

Nous venons de rencontrer le nom du R. P. VANDENBERGHE. 

Côest avec lui que nous allons poursuivre lôhistoire de la Province 

du Canada. Il vient en effet continuer la visite commencée par le 

R. P. VINCENS et exécuter tous les plans dôam®lioration qui ont ®t® 

conçus pour le bien des îuvres confiées à notre ministère. Nous 

entrons dans la troisième partie de notre rapport. 

TROISIÈME PARTIE. ī Visite du R. P. VANDENBERGHE. 

Il était nécessaire de conduire à son terme la Mission quôavait 

subitement interrompue la mort du regretté P.VINCENS. Quatre 

mois sô®taient ®coul®s depuis le terrible ®v®nement qui avait jeté la 

consternation dans tous les cîurs. Une seconde visite était un 

remède et une consolation. Le Supérieur Général ne balança pas à 

lôaccorder ¨ ses fr¯res, et ¨ la fin du mois de novembre il nommait 

le R. P. VANDENBERGHE, son Assistant et le Secrétaire Général de 

lôinstitut, Visiteur de la Province du Canada et du Vicariat de la 

Rivière-Rouge. Il se privait de nouveau dôun concours d®vou®, 

dôun conseiller prudent... mais il y avait des larmes ¨ s®cher, des 

cîurs à raffermir, une Province à consoler, une tombe bien chère à 

entourer dôhommages; il a envoy® celui qui, par la force de sa 

santé et la connaissance intime de ses sentiments, pouvait le mieux 

supporter les fatigues dôun lointain voyage et r®aliser les pensées 

de son cîur paternel. 

Le R. P. VANDENBERGHE sôest embarqu® ¨ Liverpool le 
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10 décembre 1863 ; il amenait avec lui les Pères BERNARD, RYAN  

et GIGOUX. La traversée a été heureuse, quoique pénible. Ainsi 

que nous lôavons vu, les voyageurs arrivèrent sains et saufs à 

Montréal la veille de la Noël, le 24 décembre. 

La lettre suivante, écrite par le Frère DERBUEL, élevé le ler mai 

1864 à la dignité du Sacerdoce, nous dira quelles furent les 

premières opérations du nouveau Visiteur. Nous nous associons 

pleinement aux sentiments quôelle exprime et côest avec une douce 

émotion de piété filiale que nous reproduisons le récit des 

honneurs rendus, au nom de toute la Congrégation, aux restes 

mortels dôun de ses membres les plus d®vou®s : 

Ottawa, Collège Saint-Joseph, 9 janvier 1864. 

TRÈS-RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

La tombe qui renfermait la dépouille mortelle de notre à jamais 

regretté P. VINCENS vient de se rouvrir parmi nous, et avec elle 

aussi la profonde blessure de nos cîurs. Côest en vous, qui 

partagez ou plutôt qui absorbez toutes nos peines et nos joies dans 

votre âme de père, que nous venons verser nos regrets et, il faut le 

dire, la douce satisfaction dôavoir rempli au nom de la famille un 

suprême devoir envers notre cher défunt. Lorsque le coup 

foudroyant du 9 août dernier vint arracher à la province du 

Canada, ¨ la Congr®gation d®sol®e, un cri universel dôangoisse, le 

premier élan des cîurs fut vers ces lieux de triste souvenir, où la 

main de Dieu avait frappé. Tous ici eussent voulu entourer ce lit 

funèbre, baiser une dernière fois ces mains pleines de bénédictions 

et emporter dans leur m®moire, en traits ineffa­ables, lôimage de 

ce Frère tant aimé, de ce Père si tendre. Mais il était trop tard ; la 

mort réclamait ce qui lui appartenait, et, dans ce cas-là, surtout, ses 

exigences ne souffraient aucun délai. Nous conservions cependant 

lôespoir de voir de nos yeux ces restes v®n®r®s. Aujourdôhui  

cet espoir est rempli : nous avons pu les contem- 
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pler une dernière fois; nous les possédons au milieu de nous. 

Le premier acte du R. P. VANDENBERGHE, comme Visiteur, a 

®t® dôarr°ter d®finitivement la translation du cercueil de la Rivi¯re-

au-D®sert en la ville dôOttawa. Côest par l¨ que sôouvrira sa 

Mission parmi nous, Mission qui nôest que la consommation de 

lôîuvre commencée par celui dont nous pleurons la perte. Son 

cîur si aimant, si zélé, quand il battait ici-bas sous sa poitrine 

dôOblat, et maintenant, nous en avons une douce confiance, dilaté 

dans la gloire de toute lôimmensit® du Cîur de Jésus, qui le 

remplit, son cîur inspirera les nôtres; sa prière, si fervente quand 

elle sô®chappait au pied des autels de son ©me de pr°tre, pour 

monter vers le trône de notre Mère Immaculée, sa prière 

intercédera pour nous, fera jaillir une source de grâces du sein 

même de Dieu et fécondera ainsi, en notre province, les dernières 

sueurs, les dernières peines, les derniers vîux de lôap¹tre. Voil¨ 

ce quôa pens®, ce quôa voulu, ce quôa r®alis® le R. P. Visiteur. 

Le 29 décembre, après avoir émis une circulaire, où il invitait 

les RR. PP. Supérieurs des diverses Maisons de la province à se 

trouver réunis à Ottawa pour le 7 janvier suivant, il est parti de 

cette même ville en compagnie du R. P. TABARET, pour se rendre 

à la Rivière-au-Désert. Le trajet était de plus de trente lieues; il 

devait se faire en traîneau découvert, sur des chemins de neige et 

de glace et par un vent furieux du nord-est qui doublait lôintensit® 

du froid. Rien cependant ne lôa arr°t®. Le 30 d®cembre, les deux 

voyageurs descendaient à la maison des Pères, et, avant la nuit, la 

fosse où reposait depuis quatre mois seulement le corps du défunt 

était ouverte. La mort, ainsi interrompue dans son hideux travail 

de dissolution, se trouva surprise et laissa entrevoir quelque chose 

de lô®pouvantable je ne sais quoi. Le froid, en effet, perdait toute 

action au delà de deux ou trois pieds au-dessous du sol. Il fallut 

donc, préalablement à toute disposition, exposer le cercueil  

¨ lôair vif pendant deux jours, qui furent employ®s par  

le R. P. VANDENBERGHE à faire la visite des dépendances de la 

résidence. Ce terme expiré, on se prépare au départ. La bière qui 

renfermait le cadavre est recouverte dôun drap noir et 
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placée dans un long traîneau, préparé et exclusivement réservé à 

cet effet ; le R. Père et son compagnon reprennent le leur, et le 

convoi funèbre se met en marche. Les circonstances expliquent 

suffisamment le peu de solennité donné à cette exhumation. On 

comprend m°me ais®ment lôabsence de tout cort®ge. Les bons 

Indiens et les colons catholiques de la Mission sô®taient 

généreusement offerts pour accompagner les dépouilles de celui 

quôils avaient appris, en si peu de temps, ¨ aimer comme un p¯re, 

à vénérer comme un apôtre. Ils voulaient, en lôescortant, lui 

donner un dernier t®moignage dôestime et de respect, et ils le 

demandaient avec instance. Mais la prudence ne permit pas 

dôacc®der ¨ leur pieux d®sir; le froid avait augment® dôintensit®, et 

leur dévouement serait all® jusquô¨ la souffrance. Toutefois le bon 

Père les bénira, eux et leurs zélés Missionnaires, pour cette bonne 

volonté si chrétienne et si désintéressée. 

Seuls donc dans une solitude de glace, seuls avec les restes de 

leur frère, les deux Pères, lô©me p®n®tr®e de ces grandes et 

solennelles pens®es que lôimage de la mort ®veille si bien dans le 

calme et la pri¯re, sôavancent ¨ petites journ®es vers le but de leur 

voyage. Cô®tait le 3 janvier; on ®tait parti ¨ midi de ce m°me jour. 

Durant la nuit du 3 au 4, le cercueil fut d®pos® dans lô®glise de la 

Visitation, dont les PP. de la Rivière-au-Désert ont la desserte. Le 

lendemain, 4 du même mois, les deux traîneaux reprennent leur 

route, sans que les deux voyageurs eussent pu offrir la divine 

victime pour notre défunt, comme leur piété les y invitait. Les 

saintes espèces se seraient infailliblement gelées dans une église 

sans feu. Le soir de ce jour, on arrivait à la seconde station, dans le 

village de Wakefield. Comme la veille, le corps passa la nuit dans 

lô®glise, o½ le lendemain les R®v®rends P¯res purent dire la sainte 

Messe sans trop dôinconv®nient. De l¨ ¨ la ville ®piscopale  

il nôy avait plus quôune journ®e de marche; elle se fit sans  

incident remarquable, et le 5 janvier, vers les quatre heures du 

soir, le modeste convoi entrait dans Ottawa et sôarrêtait  

devant lô®glise Saint-Joseph, qui, avec sou terrain contigu,  

est propri®t® de la Congr®gation. Cô®tait l¨, gr©ce aux 
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instances de Sa Grandeur Mgr dôOttawa, le lieu choisi pour la 

sépulture. A quatre heures et demie, les Révérends Pères du 

collège sont convoqués autour du cercueil. Unis au R. P. Visiteur, 

ils sôagenouillent, r®citent le De profundis, et la bi¯re sôouvre 

devant eux. La mort nôa rien de rebutant pour la charité, depuis 

que la charité un jour vainquit la mort. 

Le suaire est soulevé, et tous là présents, surtout celui qui était 

venu de si loin pour satisfaire sa piété et sa douleur, tous rassasient 

leurs yeux fraternels de cet étrange spectacle et vénèrent ce corps, 

instrument dôune ©me puissante pour le salut dôun grand nombre. 

Acte fut ensuite dress® de lôidentit® du cadavre et de sa translation 

en la présente église. Deux jours cependant restaient encore ; car 

cô®tait seulement le 7 que devait se c®l®brer le service fun¯bre. 

Conserver le corps jusquô¨ ce moment avait ®t® la premi¯re 

pensée. Mais, dans cet intervalle, il suffirait de la moindre 

variation de la température, et la tombe fût venue nous effrayer de 

ce quôelle renferme de plus hideux et de plus-secret. On jugea 

donc plus prudent de procéder sur-le-champ ¨ lôinhumation. Il 

était nuit. La communauté et le séminaire se rendent en surplis â 

lô®glise ; le R. P. VANDENBERGHE revêt la chape de deuil, et tous 

viennent se ranger autour du caveau creus® dans lôenceinte du 

chîur, du c¹t® de lôEvangile, et sur les bords duquel repose le 

cercueil. Alors dans ce temple vide, à la lueur de quelques 

flambeaux, retentit le chant de mort de lôEglise. Oh ! nous qui 

étions là en votre nom, frères bien-aimés qui pleurez encore, nous 

pensions à vous! et lorsque la voix disait : Dies magna, et amara 

valde ! nous mêlions nos larmes aux vôtres, et avec vous nous 

regardions la croix; car côest alors surtout que lôon aime ¨ 

sôassurer de la d®faite de la mort, et ¨ sôunir de cîur aux suprêmes 

déchirements de son Vainqueur. A la fin, la terre reçut encore une 

fois ce dépôt précieux, ces dépouilles chéries, que nous avions en 

vain voulu lui arracher, et le sépulcre se referma. 

Le surlendemain 7 janvier, à huit heures du matin, eut lieu le 

service solennel. Sa Grandeur Mgr GUIGUES , notre Père et 

Pasteur vénéré, voulut officier pontificalement. Ce 
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trait, joint à mille autres bien connus et jamais oubliés, réjouit, 

console, ravive le cîur de lôOblat de Marie Immacul®e. En v®rit®, 

quand notre bien-aimé Fondateur, nous faisant de son lit de mort 

son triple legs, nous disait à tous : « La charité !!! la charité !!! la 

charité !!! » il connaissait nos cîurs et savait combien intimes 

étaient les liens qui unissaient et uniront toujours ses enfants. 

Le R. P. Visiteur remplissait les fonctions de Prêtre assistant. 

Vingt-cinq membres de la famille se trouvaient présents; entre 

autres on remarquait les Révérends Pères Supérieurs des Maisons 

de Montréal, de Québec, de Buffalo, de Plattsburg, du Collège et 

de la Communaut® de lôEv®ch®. MM. les Abb®s du S®minaire et 

les élèves du Collège occupaient le restant du chîur. Les  Sîurs 

de charité étaient représentées par une députation choisie. Enfin 

des trois paroisses de la ville un bon nombre de fidèles étaient 

venus, sur lôinvitation des R®v®rends P¯res, prendre place dans les 

bancs de la nef. Le chîur et lôautel avaient rev°tu toute leur 

pompe funèbre et témoignaient hautement du deuil de la famille. 

Le catafalque, entour® dôune chapelle ardente, ®tait dressé au-

dessus du caveau ouvert. Le saint Sacrifice commen­a ; lôorgue 

joignit sa plainte aux nôtres et nous prêta ses mille voix pour 

redire nos regrets et porter nos pri¯res jusquôau pied du tr¹ne de 

lôAgneau. Dôautres voix dont les accents sôinspiraient de cîurs 

profondément tristes répétèrent dans une harmonie simple, mais 

touchante, les gémissements de nos frères souffrants : Miseremini 

miseremini! miseremini! Ah ! sans doute, en ce jour, le ciel aura 

entendu les supplications de la terre ; et le sang rédempteur qui 

coula sur lôautel aura p®n®tr®, sôil le fallait, jusque dans ses plus 

intimes replis lô©me de notre bien-aimé défunt pour la purifier, la 

sanctifier et la rendre à son Créateur toute brillante de gloire et 

dôimmortalit® ! 

Tel est, Très Révérend Père, le récit de ces jours de deuil et 

dôexpiation, consacr®s par vos enfants ¨ la m®moire de celui que 

vous avez tant aimé, que vous avez tant pleuré. Leur frère, le 

vaillant, lôintr®pide, lôinfatigable ap¹tre, ®tait tomb® au milieu 

dôeux, et ils ont fait, en votre nom et au nom de toute la 
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famille, ce que firent autrefois les braves dôIsra±l : Et Judas 

cecidit... Et Jonathas et Simon tulerunt fratrem suum, et se-

pelierunt eum in sepulcro patrum suorum in civitate Modin : et 

fleverunt eum omnis populus Israel planctu magno, et lugebant 

dies multos, et dixerunt : Quomodo cecidit potens qui salvum 

faciebat populum Israel ? 

Daignez, Très Révérendet bien-aimé Père, recevoir ces lignes 

comme lôexpression du profond respect et de lôattachement sans 

bornes dôun de vos enfants du Canada. Puissent-elles apporter un 

soulagement à votre âme de père si douloureusement éprouvée, et 

attirer sur celui qui les a tracées une de vos bienveillantes 

bénédictions. 

Après avoir accompli ce devoir de piété fraternelle, le R. 

VANDENBERGHE commença la visite des différentes maisons et 

r®sidences de la Province. Nous ne lôaccompagnerons pas dans les 

stations quôil y a faites ; ses voyages ®taient rendus plus p®nibles 

et plus laborieux par lôintempérie de la saison, mais rien nôa arr°t® 

son ardeur ; il devait, aux premiers jours du printemps, prendre le 

chemin de la Rivière-Rouge. Il a pu demeurer dans chaque maison 

le temps nécessaire pour avoir une connaissance exacte de ses 

îuvres, de ses besoins et des consolations que nos Pères y 

recueillent. Partout il a laissé un souvenir précieux et les traces 

dôun d®vouement sans bornes ¨ tous les int®r°ts de la famille. 

Le 19 avril 1864, la visite était terminée et ce jour-là même le 

R. P. TABARET, Supérieur du collège de Saint-Joseph, reçut les 

lettres qui le nommaient Provincial du Canada. Mgr GUIGUES en 

remplissait les fonctions depuis le chapitre général de 1856; 

plusieurs fois le vénéré Prélat avait demandé à être remplacé dans 

cette charge et toujours ses instances avaient été repoussées. On 

savait que nul ne pouvait lô®galer en sagesse, en prudence, en 

dévouement, en esprit religieux. Si la Province du 
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Canada a porté ces fruits de zèle dont nous avons admiré la beauté 

et savouré les parfums, la gloire et le mérite en remontent en 

partie, après Dieu, à celui qui avait à cîur dô°tre un fid¯le 

représentant du Supérieur Général, un membre dévoué de la 

famille. A fructibus cognoscetis eos. Côest sur une nouvelle 

d®marche de la part du digne £v°que dôOttawa que 

lôAdministration Provinciale du Canada a été reconstituée. Mais 

les Oblats nôoublieront point ce quôils doivent ¨ Mgr GUIGUES : 

une reconnaissance et une affection tout à la fois filiale et 

fraternelle. 

La résidence du Provincial et le noviciat de la Province du 

Canada furent établis à la maison de Montréal. 

Deux jours après, le R. P. VANDENBERGHE partit pour Buffalo, 

et le 25 avril, il se dirigea vers la Rivière-Rouge. Le 3 mai, il 

arrive à Saint-Paul de Minessota. Recueillons ici quelques 

passages dôune lettre ®crite de cette ville par le R. P. Visiteur ; en 

les lisant, on regrettera avec nous de nôavoir pas une relation 

complète de son voyage dans le nouveau monde : on aimerait ce 

gracieux mélange de poésie et de fines observations. Cette lettre 

nous conduit jusquô¨ lôentrée des nouvelles régions où nous 

retrouverons plus tard lôinfatigable Missionnaire lorsque nous 

parlerons des Missions de la Rivière-Rouge : 

Saint-Paul Minessota, 5 mai 1864. 

Une bonne fortune môaccorde un jour de repos sur les  

bords du Mississipi ; jôen profite pour môentretenir quelques 

instants avec vous... Enfin, les neiges et les glaces ne sont  

plus ; mais pour commencer le mois de Marie, pas une fleur,  

pas un petit rameau vert, pas un chant dôoiseau. On jouit 

cependant dôun air serein et assez tiède ; un beau soleil nous 

avertit de lôarriv®e du printemps. Depuis les rives du Saint-Laurent 

jusquôaux coteaux qui bordent le Mississipi, je nôai pas  

vu un seul arbre reverdir, si ce nôest ¨ D®troit, o½ jôaper­us 
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un groupe de saules pleureurs dont le sommet se colorait 

dôesp®rance. 

Ces jours derniers, je voyageais sur le Mississipi, ce fleuve au 

nom retentissant ; jô®tais sur un superbe steamboat, et je 

contemplais les deux rives entre lesquelles roulent ses ondes 

majestueuses. Des villages se présentent fréquemment sur ses 

bords, des maisons sont échelonnées de distance en distance ; 

comme il coule entre des coteaux, on ne voit généralement que les 

for°ts qui les recouvrent ; mais la main de lôhomme a pass® 

partout ; des sauvages nulle part, tandis que sur le bateau je ne 

trouvais que des Américains, hommes étranges, à la mine tout à la 

fois grave, bizarre et excentrique. Côest un peuple domin® par le 

matérialisme, et qui sacrifie tous les jours au Dieu Greenbach. 

Vous le savez, en dehors de la population catholique, peut-être les 

quatre cinquièmes, surtout parmi les hommes, ne sont pas 

baptisés. 

Cependant les Américains ont leurs bonnes qualités; sans parler 

de leur esprit dôentreprise, qui est inconcevable pour celui qui ne 

lôa pas vu ¨ lôîuvre, ils sont polis et ont des égards envers ceux 

qui se respectent. Comme pr°tre, jôattirai leur attention, mais ils 

môont toujours montr® de la d®f®rence. Quand je causais avec eux, 

ils aimaient ¨ se vanter de ce quôils faisaient pour les ®glises 

catholiques, et, en effet, les protestants concourent volontiers à. 

leur construction et à leur embellissement. Une chose que jôai 

beaucoup aim®e aussi, côest que presque tous les catholiques qui 

®taient sur le steamboat se sont fait conna´tre, et môont adress® la 

parole. Dieu fasse que notre sainte religion sôimplante de plus en 

plus dans ces contrées immenses et si prospères ! 

Je vais entrer bientôt dans les grandes prairies : on dit ce 

voyage long et périlleux, priez pour moi. La vue de nos frères me 

compensera de mes fatigues. Puissé-je leur faire tout le bien quôa 

en vue notre bon Père-Général ! Tout à vous en N.-S. et M. I. 

(La suite au prochain numéro.) 
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MISSIONS 

DE LA CONGRÉGATION 

DES OBLATS DE MARIE IMMACULÉE 

N° 14. ð Juin 1865. 

MISSIONS DU CANADA. 

TROISIÈME PARTIE. - Visite du R. P. VANDENBERGHE
1
 

I. Rentrons à Ottawa. Le R. P. GRENIER, Supérieur de la 

maison de lô£v°ch®, nous retrace, dans son rapport en date du 25 

avril 1864, les principaux travaux réalisés par nos Pères depuis 

lôarriv®e du R. P. VANDENBERGHE au Canada. 

Monseigneur a b©ti une magnifique maison dô®cole. Les  

Frères des Ecoles chrétiennes ont promis de venir dans quelques 

mois donner leurs soins si dévoués aux sept cents petits garçons 

qui sont ®parpill®s aujourdôhui entre une demi-douzaine  

dô®coles. Les enfants catholiques des deux sexes se trouveront 

ainsi sous la direction de deux ordres religieux 
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enseignants, et nôauront rien ¨ envier ¨ nos fr¯res s®par®s. Un de 

ces derniers, visitant, il y a quelques jours, lôexternat des  Sîurs, 

ne pouvait tarir en éloges, et il disait, comme ses coreligionnaires 

de la m¯re patrie : çPourquoi nôavons-nous donc pas aussi des  

Sîurs ?»  

Le R. P. REBOUL a fait allonger sa petite chapelle de Hull, 

ajouter un transept et une petite sacristie ; elle peut contenir 

actuellement une fois plus de monde. Le R. P. FRAIN, qui sôy ®tait 

rendu en quittant les Missions montagnaises lôan dernier, lôavait 

déjà agrandie, niais comme la population canadienne y augmente 

tous les jours à cause des fonderies, des moulins et des mines de 

toutes sortes qui sont dans le voisinage, elle était devenue 

insuffisante. Ce travail achevé, le R. P. REBOUL, accompagné du 

R. P. LEBRET, est allé faire la Mission des chantiers. Cette îuvre, 

toujours si fructueuse, lôa ®t® encore plus cette ann®e. Côest ¨ 

peine si, sur les seize cents jeunes gens quôils ont visit®s, il sôen est 

rencontré un sur cent qui ne se soit pas rendu à leur invitation. 

A lôEv°ch®, rien dôextraordinaire nôa chang® la marche de la 

Communauté. Les dames irlandaises et canadiennes qui dirigent 

nos ouvroirs pour les pauvres se sont occupées avec dévouement à 

soulager les membres souffrants de Jésus-Christ ; grâce à leur zèle, 

nous avons pu encore cet hiver chausser et vêtir tous les pauvres 

qui se sont présentés. Les besoins nôont pas ®puis® nos ressources ; 

à la fin de la saison, il nous est resté plusieurs vêtements qui 

serviront à quelques enfants de la première communion, et une 

somme dôargent qui nous permettra de faire face aux d®penses les 

plus pressantes de lôhiver prochain. 

Les hommes ont suivi ce bel exemple ; ils se sont fait agréger à 

la Société de Saint-Vincent de Paul, et ont formé une conférence 

sous le patronage de N.-D. de Bon-Secours. Là, comme partout 

ailleurs, cette conférence a produit le plus grand bien dans la 

classe indigente. 

Le cercle des jeunes gens, que nous craignions de voir se 

dissoudre au départ du P. PAILLIER , nommé Supérieur de 

Plattsburgh, a continu® de prosp®rer, Il compte aujourdôhui 
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une cinquantaine de membres appartenant aux meilleures familles 

de notre cit®. Ce nôest encore, il est vrai, que le grain de s®nev® ; 

mais je ne doute pas que, par les soins des PP. REBOUL et 

MAUROIT, leur nombre ne vienne à doubler. 

Pendant que le R. P. MOLLOY travaille avec un zèle toujours 

nouveau à la sanctification de ses compatriotes dôOttawa et de 

Mach, le R. P. DANDURAND, à qui incombe la plus grande partie 

du travail spirituel de la cathédrale, trouve encore le temps, grâce à 

son activit®, de pousser avec vigueur lôach¯vement du chîur de 

notre belle église. Monseigneur a jugé à propos de le faire 

construire en vue de lôaccroissement auquel est appel®e notre cit®, 

o½ le gouvernement vient sô®tablir, dit-on, lôautomne prochain . 

Côest ce P¯re qui a tir® les plans avec le P. TELMON et présidé à 

leur exécution, depuis vingt ans que lô®difice est commenc®. Il 

esp¯re que tout sera termin® dans le courant du mois dôao¾t. Notre 

future capitale nôaura rien ¨ envier, sous ce rapport, ¨ ses  sîurs 

plus riches et plus anciennes. 

Nous avons eu le plaisir cet hiver de voir pendant quelques 

jours les PP. PIAN  et MOURIER, Missionnaires de Témiskaming. 

Nous nôavons pas eu de leurs nouvelles depuis quôils nous ont 

quitt®s. Mais le ma´tre dôun chantier situ® non loin de leur Mis-

sion, que nous avons rencontré en chemin de fer il y a huit jours, 

nous a appris quôils avaient failli p®rir sur un lac. La glace sô®tait 

brisée sous leur traîneau, et sans cet homme, que la Providence a 

conduit dans cet endroit, il est fort probable quô¨ eux deux ils 

nôauraient point ®t® capables de se retirer avec leurs effets de ce 

mauvais pas. Nous ne savons pas sôils auront pu visiter tous leurs 

chantiers... 

Le R. P. DÉLÉAGE, Directeur de la Résidence de la Rivière-au-

Désert, est parti ces jours derniers pour ses Missions du Saint-

Maurice, après avoir parcouru seul les chantiers situés dans les 

environs pendant lôhiver presque tout entier. Le R. P. BRUNET, de 

la Maison de Montréal, est allé le remplacer à la Rivière-au-

Désert. 

Pour compléter la série des travaux de notre première Maison 

dôOttawa pendant le premier semestre 1864, il ne me 
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reste plus quô¨ ®num®rer les retraites que nos P¯res ont pr°ch®es. 

Pendant lôautomne, trois retraites ont ®t® donn®es aux jeunes 

gens qui se rendaient dans les chantiers : la première par le R. P. 

PAILLIER , la deuxième par Mgr GUIGUES, la troisième par le R. P. 

FRAIN. Monseigneur et le R. P. MOLLOY ont prêché une retraite 

aux dames et demoiselles irlandaises et canadiennes de la 

Congrégation ; le R. P. MOLLOY et le R. P. FRAIN, une autre à 

lôexternat des Sîurs. Enfin, jôai donn® moi-même la retraite aux 

novices et aux professes du couvent qui nôavaient pu suivre les 

exercices de la retraite annuelle, celle du pensionnat, en 

compagnie du R. P. M. GRATH, et un Triduum préparatoire à la 

fête de la Purification suivi par les professes. Nous nôavons quô¨ 

remercier le Seigneur des bénédictions quôil lui a plu de r®pandre 

sur tous ces différents travaux. 

II. On vient de nous parler de Témiskaming. Il nous est permis 

de visiter cette résidence en honorable et haute compagnie.  

Mgr GUIGUES est allé donner la confirmation aux sauvages 

quô®vang®lisaient nos P¯res, et le H. P. TORTEL sôest fait 

lôhistorien de cette visite pastorale. En voici lôint®ressante  

relation : 

Collége Saint-Joseph, Ottawa, Notre-Dame de Merci, 1864. 

MON TRÈS RÉVÉREND ET BIEN RÉVÉRÉ MONSIEUR
1
, 

A notre dernière entrevue, il y a à peu près deux mois, vous 

aviez la bont® de môentretenir de notre Mission de T®miskaming. 

Jô®tais loin de songer alors ¨ la bonne fortune que la  

Providence me préparait. Quelques jours plus tard, on  

môenvoyait ¨ Ottawa pour suivre notre digne ®v°que,  

Mgr GUIGUES , dans sa visite pastorale jusquôau lac Temis- 
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kaming. Cette visite était ardemment sollicitée depuis longtemps 

par nos P¯res Missionnaires de la baie dôHudson ; aussi, quand un 

heureux concours de circonstances eut fait entendre à Sa Grandeur 

cette courte et simple phrase : Dieu le veut, lôEv°que-Missionnaire 

ne sut répondre autre chose que son énergique : En avant ! Bien 

des arguments sont mis à réquisition pour ajourner cette solution; 

des lieux sauvages et inconnus, des rapides sans nombre où il 

faudra portager, et o½ plus dôun voyageur a, m°me ce printemps, 

perdu la vie, lôarm®e des maringoins, br¾lots et mouches noires 

venant en bataillon serré fêtoyer sur les tissus de notre épiderme à 

chaque étape et tout le long de la route, et cent autres raisons que 

pulvérisent ces trois mots : Dieu le veut. Côest le journal de ce 

voyage que je prends la liberté de vous envoyer. A coup sûr vous 

nôy trouverez pas le charme de votre histoire, non plus de votre 

relation de 1859 ; il me faudrait pour cela votre plume si finement 

taillée et son manche. Daignez agréer ces lignes comme une faible 

expression de gratitude pour lôint®r°t si g®n®reux que le Conseil, 

dont vous faites partie, porte à cette Mission et pour la 

bienveillance marquée que ne cesse de témoigner son auguste 

Pr®sident, Mgr lôAdministrateur. 

Le 28 juillet, exp®diant ¨ lôavant-garde saint Rapha±l et lôAnge 

du Diocèse, on se met en route, et, après une halte nocturne chez 

M. Michel, lôhospitalier cur® dôAylmer, le 29, ¨ sept heures du 

matin, sont embarqués hommes et bagages, voire même un baril 

de clous, o½ plus dôun malin croit reconnaître le trésor épiscopal, 

et qui est, sinon le plus choyé de tous les colis, sûrement le moins 

maltraité, grâce, probablement, à son minois grave et posé. Bien 

vite on arrive au fameux lac des Rats, où la navigation présente un 

coup dôîil aussi pittoresque quôinattendu. La vase, les joncs, les 

plançons disputent le passage ; mais notre intrépide Jason Goulot, 

dôun pas acc®l®r®, marche sans blessure sur le front audacieux  

de ces ennemis dôun nouveau genre. Au quai, vers les sept heures 

du soir, les habiles musiciens de Pembroke font retentir  

leurs joyeuses fanfares. M. le Curé est à son poste ; 
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un long d®fil® de voitures escorte lôauguste voyageur, et ¨ son 

entrée dans les rues, toute une population sympathique se masse 

sur les trottoirs, et vient faire cort®ge jusquôau presbytère. La 

visite nôest pas express®ment pour elle, elle le sait bien, mais elle 

tient à faire savoir à son premier Pasteur sa vénération et son 

amour filial. Sur toute la route, le clergé a salué Monseigneur; ici 

plusieurs de ces messieurs se trouvent réunis. ð Le 30 juillet est 

une date mémorable, et ne saurait passer inaperçue. Il y a seize ans 

aujourdôhui, Mgr GUIGUES recevait la consécration épiscopale 

avec la charge de cr®er et dôorganiser un dioc¯se o½ lôon comptait 

quarante mille catholiques avec trois ou quatre prêtres séculiers. 

Aujourdôhui on y compte quatre-vingt-dix mille catholiques et 

trente ou trente-cinq prêtres séculiers. La Congrégation des PP. 

Oblats y emploie dix-huit Missionnaires. Au lieu de trois ou quatre 

chapelles en bois, une cath®drale qui sôach¯ve, de magnifiques 

églises de pierre déjà ouvertes au culte sur de nombreux points du 

diocèse ; ajoutez à cela les différentes îuvres indispensables dôun 

S®minaire, dôun Coll®ge , dôun Couvent, etc. Voilà ce que nous 

nous plaisons à considérer et à admirer dans cette vie épiscopale 

de seize ans. Monseigneur ne donne un souvenir à ce laborieux 

passé que pour rendre grâces à Dieu. Il rappelle à sa conscience 

que, parmi les ouailles confiées à sa sollicitude, il doit compter ces 

tribus de sauvages errant dans son diocèse. Il oublie la part de 

chemin du Calvaire parcourue depuis seize ans et songe avec 

bonheur à ses bien-aimés enfants des bois que ses yeux allaient 

enfin voir et sa main bénir. Le chant et la musique viennent à 

propos solenniser la messe anniversaire. Dans lôapr¯s-dîner, la 

procession de véhicules se reforme ; on traverse le pont de 

Pembroke. Là se trouve un gracieux arc de triomphe qui se 

continue en festons et en guirlandes jusquôaux limites du village. 

La chaleur est ®touffante, nôimporte ! les trente voitures, la bande 

ne désemparent pas durant le trajet de 12 à 14 milles,  

jusquô¨ la Petawawa. Les protestants, apr¯s avoir travaill®  

au pavoisement des rues, fournissent au moins le quart du  

cortége en signe de bonne harmonie avec leurs con- 
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citoyens et de sympathique v®n®ration pour lôh¹te insigne quôils 

possèdent pendant quelques heures. 

A Petawawa, plus de deux cents jeunes gens des chantiers 

quittent leurs cages et entourent affectueusement leur évêque. Le 

canot, construit exprès par les sauvages du fort William et à leurs 

frais, balance sa coque l®g¯re sur les eaux de lôOttawa. Une 

d®putation de sauvages que conduit lôexcellent P. LEBRET nous y 

reçoit joyeusement, et bien vite, à travers de charmants bosquets 

flottant sur lôeau, il nous est donn® de voir poindre le fort avec ses 

dépendances, les tentes sauvages et enfin la chapelle. On ne peut 

ici, pas plus que dans nos autres Missions sauvages, baiser la terre 

; on se contente de saluer de cîur, et les anges gardiens se 

chargent du reste. Pour nous aider, les sauvages chantent leurs 

pieux refrains. Notre pied-à-terre sôannonce aux ®chos dôalentour 

par de bruyantes détonations et par des chants de bienvenue. 

Monseigneur bénit tous ses enfants prosternés, touche la main au 

bourgeois du poste et revêt ses habits pontificaux ¨ lôombre dôun 

énorme pavillon de verdure. Le tam-tam et un crincrin, qui aurait 

fait envie à bien des virtuoses de Paris, ouvrent et jouent la marche 

processionnelle jusquô¨ la chapelle ; l¨ Sa Grandeur commence 

lôîuvre de la visite, puis elle se retire au poste, où M. Watt lui fait 

généreusement les honneurs de sa résidence. 

Le 31, dimanche, ¨ sept heures, la confirmation sôadministre 

solennellement, et ¨ dix heures se chante la grandômesse ; les 

officiers sauvages, en habit de chîur, par leur prestesse et  

leur aplomb, ne cèdent en rien à nos habiles Canadiens  

de paroisse. A trois heures, la rénovation des promesses du bap-

tême se fait avec un entrain ravissant ; on étouffe de chaleur  

et partant on est en nage, mais les larmes le disputent à la  

sueur ; Monseigneur m°le ¨ ses affectueuses paroles dôadieu  

de sages et graves avis que le P. LEBRET traduit en algonquin  

et que vient féconder une dernière bénédiction pontificale.  

A six heures arrive M. Gillie, curé de Pembroke, qui doit  

faire partie de la caravane. Le corps dôexp®dition se trouve  

ainsi muni dôarmes de tout genre et en abon- 
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dance contre les ennemis spirituels à rencontrer en chemin. 

1er août. Les voyageurs se pourvoient du divin viatique au 

saint Autel ; Monseigneur administre les confirmants retardataires, 

ce qui porte leur chiffre total à soixante-neuf et celui des 

communions ¨ plus de cent. Apr¯s le salut dôadieu, commence la 

première journée de canot ; de neuf heures à sept heures du soir, 

nous remontons toute la rivīre creuse, côest-à-dire lôOttawa, 

appelé de ce nom à cet endroit à cause de la profondeur de son lit 

sur une longueur de 45 ¨ 50 milles, et quôun vapeur, le Pontiac, 

parcourt deux fois par semaine. Quelques maisons apparaissent 

échelonnées sur les bords; mais le plus grand nombre des colons a 

cherché sa place dans la profondeur des terres pour échapper aux 

rochers qui généralement encaissent la grande rivière dans tout son 

cours, et particulièrement sur la côte du bas Canada. Arrivés aux 

Joachim, il faut faire portage des personnes, des effets et du canot 

lui-m°me ; des v®hicules facilitent lôop®ration, et, malgr® une forte 

ondée, on vient se refaire chez M. Hegden, bon catholique, qui ne 

regrette pas une brèche quelconque aux provisions de son hôtel. A 

dix heures, malgr® lôobscurit® de la nuit, les menaces dôorage, on 

se met de nouveau en route pour le pied-à-terre projeté à 8 milles 

de l¨, ¨ la r®sidence de lôexcellente famille Ryan. Des chansons 

canadiennes, puis des litanies cadencées sur la mesure des avirons, 

trompent la longueur du chemin. Mme Ryan avec toute sa 

nombreuse famille est sur pied. Elle tombe à genoux sur le seuil de 

sa maison, ravie de voir enfin son vîu de chrétienne exaucé. M. 

Ryan est retenu ¨ Qu®bec par dôimp®rieuses affaires, mais il se 

dédommagera au retour de Sa Grandeur. Le jour venu, les 

catholiques avoisinants de 25 ¨ 30 milles se h©tent dôarriver  

et se pressent dans lôappartement vraiment chapelle ; une nef  

toute garnie de tentures, un sanctuaire tout riche de damas et 

dôalen­on, un autel par® de cr®dences, un tr¹ne pontifical  

avec baldaquin, tout cela est sorti des mains intelligentes  

des habiles ouvrières du manoir ; sans doute, on y reconnaît  

aussi la direction du R. M. Olive BOUCHER. Ce jeune  

prêtre auxiliaire de la paroisse du Chapeau (île des 
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Allumettes) travaille l¨ depuis quinze jours. Il nô®pargne rien pour 

remplacer son curé, M. Lynch, pauvre infirme cherchant aux eaux 

de Portland une santé qui a été ruinée à la desserte de ses 

nombreuses Missions. A lôheure propice, Monseigneur célèbre la 

sainte Messe, que sert le jeune Roger Ryan, enfant de neuf à dix 

ans. Il communie et confirme ceux qui sont préparés, et 

lôadministration des sacrements est suivie dôun sermon en anglais 

et en français. La même prédication se renouvelle dans lôapr¯s-

midi ; Monseigneur y ajoute la promesse encourageante dôune 

visite plus fr®quente dôun pr°tre, car ils sont en nombre suffisant 

pour cela. 

Pendant quôon se repose, une d®charge de fusils met tout le 

monde en émoi; bientôt tout le mystère se révèle, et une bruyante 

riposte ne se fait pas attendre ; de brillants pavillons flottent à la 

brise. Le majestueux Mattawa arrive à toute vitesse sous 

lôimpulsion de douze rameurs et montre sa large et longue coque, 

ainsi que sa robe aux joyeuses et vives couleurs. Sa proue, 

artistement travaillée, dit son nom ; un dais ingénieux ombrage le 

centre de son ciel blanc avec bandes écarlates qui courent de 

chaque c¹t®. Le pavillon dôarri¯re est charg® dô®toiles, symbole du 

nom que les sauvages donnent ¨ lô®v°que, côest-à-dire : celui qui 

fait la lumi¯re. Lôhabilet® indienne sôest mise en frais pour parfaire 

cette construction ¨ lôusage de lôillustre voyageur. Le capitaine de 

lôembarcation que tous nomment avec plaisir, M. Timmins, brave 

Canadien, touche ¨ peine au quai, quôil saute ¨ terre et, suivi de ses 

hommes, vient se jeter aux pieds de Monseigneur. Sa Grandeur les 

relève avec bonté et dit avec à-propos quôil a entendu souvent le 

nom et les gestes de M. Timmins, mais que maintenant il est 

heureux de faire sa connaissance en personne. La descente du 

Mattawa a été rapide et heureuse. Son ascension sera encore 

mieux. Les sauvages, fiers dôavoir devanc® le reste de leur tribu, 

nô®pargneront pas le jeu de leurs muscles. En attendant, ils 

donnent une chaude poign®e de main ¨ leurs fr¯res dôen bas, et 

cela avec une gaieté si franche de part et dôantre, quôon ne se lasse 

pas à les voir. 

Le 3 août, les derniers venus sur la place sont confirmés, ce 
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qui fait trente-sept confirmations et quatre-vingts communions en 

tout. A dix heures, tous les voyageurs sont à bord, confortablement 

assis sur lôavant, ainsi quôune digne matrone sauvage de soixante-

dix-huit ans, venue de Fort William et remontant chez les siens de 

Mattawa. Le soleil brille ¨ lôhorizon de tout son éclat. Le premier 

canot et une chaloupe nous suivent quelque temps, puis brûlent 

force poudre en signe dôadieu. Vers midi, on est en face de la 

roche Capitaine; on salue une famille canadienne établie là depuis 

peu et avec toute chance de succès par le service du portage. Cette 

fois, tandis quôune lourde charrette transporte le canot et son lest, 

les passagers se font piétons vulgaires en quête de bluets épargnés 

par la s®cheresse. A plus dô¨ moiti® chemin, on rencontre la ferme 

de lôancien fournisseur du Portage, protestant qui voit rapidement 

décroître le nombre de ses chalands, vu sa position défavorable. 

En canot, nous remarquons quelques rares ruisseaux exploités par 

les bourgeois de chantiers. A cinq heures, on aborde au pied du 

portage des deux rivières. De ces deux rivières se versant dans 

lôOttawa, nous ne d®couvrions quôun petit ruisseau, lôautre est ¨ 

sec. Côest une de nos haltes de Mission. M. Ransom, Irlandais 

catholique, nôoubliera rien de tout ce qui peut d®lasser, pas m°me 

dôexcellentes truites, que ses jeunes enfants ont pêchées et qui ne 

trouvent aucune miséricorde devant notre appétit. Le chemin 

dôhiver, que les charretiers appellent le Portage du diable, est ¨ 

deux pas dôici ; nous visitons ce vrai casse-cou dans notre 

promenade dôapr¯s-dînée et nous offrons à Dieu quelques actes de 

r®paration pour les blasph¯mes sans nombre quôil occasionne. 

Le lendemain, ¨ lôunique messe que Monseigneur  

célèbre, il y a deux confirmations et sept communions. La 

fraîcheur du matin accélère notre pas et de gigantesques  

gaules soutiennent notre marche jusquô¨ la t°te du portage.  

A 2 milles de l¨ sôoffre ¨ nous le rapide lôEveill®, que lôon ne saute 

en effet que pleinement éveillé et que nous remontions à la ligne. 

Malgré la fumée des feux environnants, on discerne un four à 

chaux ; lô®quipage est en gaiet®, les voyageurs aussi: 
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les précautions prises renvoient à peu près toute la misère aux 

petits canots ; les cantiques français et sauvages coupent la 

monotonie. Notre matrone a le soin de lôAngelus, du chapelet, des 

intonations sauvages, ainsi que des solos. Sur la côte, les terres 

sont meilleures que depuis notre point de départ ; nous remontons 

la frontière de quelques licences pour la coupe du bois : le feu les 

ravage sans pitié. Mme Timmins, en bonne cuisinière canadienne, 

nous attendait pour faire honneur à son dîner. Notre faim ne sait 

pas refuser de semblables politesses. On est encore à 8 milles de 

Mattawa, il faut avancer. Le P. LEBRET nous montre à quelques 

pas lôarbre qui, lôan dernier, au temps des hautes eaux, brisa son 

canot en deux ; le jeune enfant de lôarri¯re peut se sauver au rivage 

; le P¯re, qui est de lôavant, plonge forc®ment dans lôeau ; il va °tre 

entra´n® au fond, quand il sent sous sa main lôarbre qui a causé 

lôaccident ; il sôy cramponne jusquô¨ ce quôAntoine, quôil allait 

visiter dans sa hutte, lui porte secours et lôam¯ne ¨ terre. Sa 

chapelle a ainsi que lui fait le plongeon, et le courant lôa entra´n®e 

; mais nos habiles sauveteurs peuvent la repêcher à quelque 

distance de là. Sur le chemin du lac Témiskaming, cet hiver, les 

RR. PP. PIAN  et MOURIER ont, eux aussi, failli sauter ¨ lôeau, que 

leur cachait une mauvaise glace. Ici comme ailleurs, Marie 

Immaculée se plaît à prodiguer les marques de sa maternelle 

sollicitude. Dieu soit loué ! 

Mais un rapide échange de coups de feu nous fait savoir que 

nous approchons. On nous sort du rapide à la ligne et nous entrons 

dans les eaux du Mattawa. En un clin dôîil, on touche au superbe 

quai de circonstance ; tous les sauvages et les autres catholiques 

nous attendent; deux braves, armés de leurs drapeaux, 

commandent un bataillon de volontaires munis de poudre. A peine 

Monseigneur met-il pied ¨ terre, quôune d®charge  

obéit instantanément au commandement ; les drapeaux sôinclinent 

et balisent délicatement le sol que foule Sa Grandeur. On se  

rend processionnellement ¨ lô®glise, o½ lôordre des exercices  

est annoncé pour les sauvages et les autres catholiques de la  

place pendant les journées de la visite. M. Hunter, 

premier employé de la Compagnie, nous pro- 

 

  



156 
 
digue au poste tout ce quôil peut pour mieux nous accommoder, 

d®loge et va tous les soirs coucher au magasin, dôo½ il ne sort que 

pour ses repas. Evidemment ces messieurs sôentendent en 

obligeantes prévenances. Alors le cîur ne sait que formuler à 

Dieu un ardent désir qui expire néanmoins au contour de nos 

l¯vres, et, dans sa gratitude, il rappelle que lôaum¹ne est le grand 

chemin qui mène à la vérité. 

Le 5 août, Notre-Dame des Neiges nous sourit par un ciel sans 

nuages. A dix heures, tous sont réunis aux portes de cette chapelle 

en bois tout nouvellement bâtie, plafonnée, couverte en fer-blanc 

et surmont®e dôun coquet clocher. Le clocher est encore muet ; 

patience, les nouveau-n®s nôont pas dôhabitude la parole au 

premier jour. Le vaisseau est de 42 pieds sur 28; admirablement 

située sur un plateau, la chapelle domine les deux rivières Ottawa 

et Mattawa. Nôest-ce pas un vrai bijou à ravir et les yeux et le 

cîur sur un point encore si solitaire, mais quôun avenir peu 

éloigné désigne comme un entrepôt important de commerce ? 

Nôest-il pas bien juste que les affaires divines aient le pas et 

sôassurent un domaine tout arrondi au milieu des champs de la 

spéculation humaine ? M. Timmius, que le feu sacré dévore, a 

énergiquement poussé et conduit cette construction ; tout en 

payant largement de sa bourse, de son temps et de son industrie, il 

a mis en mouvement et Canadiens et sauvages ; les premiers sont 

au nombre de vingt-quatre familles, à partir du portage des deux 

rivi¯res. De ce point jusquôau bas de la rivi¯re creuse, il y a quatre-

vingts familles catholiques irlandaises ou canadiennes, à peu près 

en égal nombre de chaque langue, de sorte que de Fort William au 

bas de la rivi¯re creuse jusquôau lac T®miskaming toute la rivière 

est encore, grâce à Dieu, à quelques rares exceptions près, 

exclusivement catholique. La chapelle de Mattawa est un centre 

dôattraction qui fait les affaires de tout le monde. On y vient  

de 26 à 40 milles. Les Pères de Témiskaming y paraissent  

de temps en temps et y paraîtront plus souvent moyennant 

finances apostoliques. La bénédiction de cette chapelle  

se fait selon les prescriptions du rituel, et bien sûr les  

admirables pri¯res de lôEglise rev°tent ici un charme 
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particulier ; trois sermons en donnent lôexplication. Dans lôaprès-

dînée, et les deux autres jours, chacun prêche, catéchise ; 

Monseigneur, selon son habitude invétérée, se faisant tout à tous et 

se réservant la grosse part du travail. Les sauvages ont des 

exercices particuliers que conduit le P. LEBRET. Il y a ici un père 

de famille, ancien ivrogne de la pire espèce. Il était un jour déjà 

passablement en train quand M. Timmins le rencontre et lui dit : « 

Eh bien ! D***, tu bois donc toujours? Veux-tu faire un marché ? 

Veux-tu tôengager ¨ ne plus boire et de mon c¹t® je promets, aussi 

longtemps que le bon Dieu môen donnera les moyens, de te 

pourvoir chaque année de trois sacs de farine? ð Ainsi soit-il, » 

dit lôautre, et depuis ce temps-là le marché a tenu de part et 

dôautre. Lôivrogne dôautrefois poss¯de maintenant une jolie terre 

qui sortira de la gêne sa nombreuse famille. 

Lôintendant de la ferme Varin, bourgeois dôOttawa, arrive du 

lac Talon avec une partie de ses hommes. Il a une question 

d®licate dô®tablissement ¨ traiter. Tout sôarrangera ¨ souhait sôil 

peut amener sa pr®tendue dimanche. La ferme quôil occupe est 

superbe, paraît-il, et tout autour il y aurait de la place pour deux 

cents autres colons canadiens laborieux comme lui ; on a peur des 

mouches, dit-il; mais la chose nôest pas insurmontable, vu quôon 

sôy fait en peu de temps et que la terre neuve y rem®diera de plus 

en plus. Vous nôignorez pas que l¨ se trouve le chemin du Grand-

Lac, dont on parle tant et qui doit relier le Saint-Laurent avec la 

baie Géorgienne. En montant du portage des deux rivières, les 

terres sont rocheuses mais bonnes. Outre les vingt-quatre déjà 

occupées, il y en a une cinquantaine à prendre. 

Lôunique incident de la journ®e du 6 est lôenterrement dôun 

petit enfant qui est allé se joindre à ses frères du ciel pour 

remercier le Grand Esprit de tout ce qui se faisait ici. 

Le 7 août, communion et confirmation générale; puis, à dix 

heures, messe solennelle, o½ lôon apporte un pain b®nit gigan-

tesque, surmont® dôune croix dôor et dôun coq, emblème  

de la vigilance pastorale. La visite du cimeti¯re a lieu dans lôapr¯s-

midi. Oh ! oui, là on sent que lôEglise de J®sus a lôintelli- 
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gence du cîur humain sous toutes les latitudes ! Il y a parmi ces 

défunts des âmes vraiment chrétiennes et que la mort semble 

nôavoir pu frapper quôapr¯s la visite du Missionnaire, et jôapprends 

de nos Pères que, pour ces âmes fidèles, il en est souvent ainsi. La 

providence de notre Père céleste encouragerait ainsi, semble-t-il, 

la persévérance dans le devoir au milieu des bois. Dôexcellents 

avis pour les intérêts matériels et spirituels couronnent cette 

journée. 

Le 8, parmi les communiants et les confirmants, total : quatre-

vingt-quatre communiants, cinquante-quatre confirmants, se 

présente un sauvage perclus, âgé de quatorze à quinze ans, que son 

père apporte dans ses bras. Ce pauvre enfant, malgré son infirmité, 

est riche de foi et de pi®t®, il nôa le libre usage que de sa langue, il 

lôemploiera ¨ faire le cat®chisme aux moins avancés de sa tribu, 

chaque jour, depuis que le P. LEBRET leur a annoncé la Mission 

en descendant, il y a un mois. A neuf heures, on monte à bord du 

Mattawa avec le c®r®monial dôusage. Au rapide ¨ la Cave, M. 

Lavallée veut pourvoir au danger improbable de famine. Plus loin, 

M. Latour, à côté de son moulin, perché à la pointe de Nouvelle-

Caroline, a bourré de poudre une enclume et autres engins 

fulminants, et les rochers dôalentour sont tout ®bahis de ce salut 

insolite. Les rapides se succèdent ensuite assez rapprochés les uns 

des autres. Dôabord vient celui des Érables, le seul aujourdôhui qui 

fasse portager. Le chemin est encore à faire, on suit une trace 

informe, raboteuse, au milieu du bois; mais au bout, notre 

capitaine, M. Timmins, nous fait bien vite tout oublier en servant à 

notre appétit des provisions tout apprêtées par sa femme ; notre 

modeste contingent devient superflu devant ces richesses. 

Après le rapide de la montagne, nous entrons dans le lac des 

Sept Lieues. Près de là, sur une éminence, on nous montre le 

Jardin du diable, où les sauvages peuvent, de temps immémorial, 

cueillir des oignons, succulent fruit égyptien. La nuit approche, 

lôatterrage se fait pr¯s de Brownôsfarm . On campe sur la  

grève, le ciel est serein, pas de maringouins; pour les voir  

et les sentir, depuis le commencement de notre voyage jus- 
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quôici, il a fallu une promenade dans un fourr® derri¯re Mattawa. Il 

y a dans cette ferme cinq jeunes Canadiens employés aux foins ; 

on cause et on jase, et après la prière, un éclair de grâce en amène 

deux à confesse. 

A lôaube du jour, Monseigneur donne lui-m°me lôalerte, et ¨ 

quatre heures et demie, après la prière du matin, dans ce temple de 

la création que Dieu lui-même habite, on l¯ve lôamarre ; la journée 

sera belle, mais une épaisse fumée nous cache à moitié le 

mamelon de la Trique. On prie, on conte des histoires à qui mieux 

mieux, quand un canot nous accoste. M. Poirier veut saluer son 

évêque et faire baptiser son nouveau-né. Au pied du long Sault et 

avant déjeuner, le P. LEBRET donne ¨ lôEglise ce nouvel enfant, 

que Monseigneur favorise dôun talisman pieux, en lui r®servant 

une médaille. En remontant le long Sault, partie à la ligne, 

plusieurs bancs de petits cailloux blancs attirent nos regards ; une 

tradition que je transmets sans qualificatif, prétend que la gent 

aquatique en a fait le charroi. Le rapide Croche nous oblige à 

portager ainsi que le rapide Plat, qui est le dernier. Nos jarrets 

peuvent sôexercer ¨ plaisir, Monseigneur est le plus éprouvé ; 

malgré son indomptable courage, il garde dans les jambes un 

souvenir vif et profond, qui le rend boiteux forcément pendant 

plusieurs jours. 

Lôange de T®iniskaming a dissip® la fum®e pour nous faire 

entrer dans le lac. La voile fait le travail de nos nageurs. Voici la 

ferme du Pemiran ; le cuisinier et ses hommes nous y attendent ; 

on lui dit que la Mission se fera sûrement en descendant, et lôon va 

camper ¨ 4 milles de l¨, sous lôîil du bon Dieu. Au matin, 

quelques perles de pluie réveillent notre Missionnaire sauvage ; à 

lui donc de donner le signal du branle-bas général. Le temps se 

remet bien vite au beau. Après avoir visité le Kepawa, avec son 

gros volume dôeau, nous venons ¨ lôembouchure de la rivi¯re 

Montréal. Après le dîner, que nous procure notre pèche matinale, 

une ardeur inaccoutumée travaille nos gens ; le vent debout chasse 

la fum®e, et lôon avance tout gaillardement. 

Voici un canot qui porte un vieillard, sa femme et une jeune 

enfant. Côest un courrier exp®di® au P¯re LEBRET ; son 
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messager se délivre gravement et en silence, puis il vire so-

lennellement de bord. Quôest-ce-ci? se demande-t-on. Tout 

simplement le mot dôordre pour la c®r®monie de r®ception. Le R. 

P. PIAN  a assez forc® son retour de la baie dôHudson pour °tre 

rendu à Témiskaming depuis quatre ou cinq jours et, aidé du R. P. 

MOURIER, faire les préparatifs nécessaires. La jubilation épanouit 

tous les visages, comme dans un b©timent voilier, quand lôofficier 

de quart annonce : « Terre! terre! è On se retire dans lôasile dôune 

pointe très-justement nommée Pointe-à-la-Barbe. Lô®quipage, en 

effet, y fait toilette. Côest dans cette vue que chacun a fait son 

bredah dans la matinée. Aussitôt que tout est peigné et lustré, on 

pousse au large. 

A ce moment se découvre à la vue un panorama vraiment beau. 

Le lac apparaît avec ses eaux limpides, que ceignent de leur pointe 

et de leurs plis sinueux deux chaînes de collines toutes fraîches de 

verdure. Le bassin du lac, qui a 3 milles dans sa plus grande 

®tendue, se resserre ¨ lôhorizon. A lôest, au pied dôun gracieux 

plateau, est assis le fort, dont le pavillon flotte à la brise. La 

chapelle est de ce côté, mais ne se distingue pas. Tout cet 

encadrement apparaît dans le lointain. A un mille de notre 

embarcation, au centre, une vraie escadre accomplit ses évolutions 

de marche en avant. Un premier feu de peloton arrive à nos 

oreilles ; puis soudain toutes les armes vomissent une décharge 

générale qui, reproduite par un splendide écho, nous rappelle 

lôexplosion de bienvenue que lôartillerie québeccoise envoyait au 

prince de Galles il y a trois ans. Le Mattawa d®vore lôespace et 

bient¹t se trouve ¨ port®e. Alors un canot, quôune grande croix de 

bois au centre fait reconnaître comme canot amiral, vient à droite 

du Mattawa ; les PP. PIAN  et MOURIER reçoivent les premiers, à 

genoux, la bénédiction pastorale conjointement avec leurs nageurs. 

Les autres canots viennent ensuite deux ¨ deux. Sur lôun dôeux  

est le chef de la tribu, avec son habit tout chamarré et galonné 

dôor, et ¨ mesure que le Mattawa progresse en modérant  

sa marche, les genoux se ploient, les fronts sôinclinent religieu-

sement sous la main du pontife qui les bénit avec effusion  

de cîur. Le salut de bienvenue achev®, on se dispose ¨ faire 
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cortége. Imaginez trente-trois canots portant au delà de trois cents 

sauvages (les invalides seuls sont restés à terre), et chaque canot 

avec au moins trois pavillons tout brillants de pieux emblèmes aux 

fra´ches et vives couleurs. Nôest-ce pas une vraie forêt flottante ? 

Le Mattawa entonne Mani Dio okin, Ave maris stella, et tout le 

cortége reprend le refrain. Le pain des voyageurs nous avait 

forcément fait défaut le matin, mais la soirée compensait cette 

privation; le cîur était suavement rassasié, les yeux se 

remplissaient de larmes à la vue de ces manifestations de 

v®n®ration et dôamour pour le grand chef de la Prière. 

On avance ainsi cinq de front jusquôau quai. Pendant que la 

procession se forme, Monseigneur revêt ses ornements pon-

tificaux, et, au chant du Bénissons à jamais, puis du Veni Creator, 

on entre dans lôantique chapelle que d®j¨ tant de Missionnaires ont 

visitée ; elle est parée de ses plus beaux atours ; un trône y est 

élevé, et sur le dossier on discerne un travail en perles, sorti de 

mains sauvages et repr®sentant les armes de lôauguste Visiteur. La 

chapelle est jonchée de monde; on ne peut quôavec peine se frayer 

un chemin au sanctuaire ; bon nombre de nos sauvages sont à la 

porte. Sa Grandeur adresse à ses enfants bien-aimés quelques mots 

où se trahissent les suaves émotions de son âme. Aussi, à chaque 

fois que le Père interprète a achevé de traduire en sauvage la 

parole du Grand Priant, les hommes protestent de leur adhésion 

par un sourd murmure quôune oreille inaccoutum®e prendrait pour 

toute autre chose. La sortie sôex®cute au moyen dôun rite ¨ nous 

inconnu jusque-là. Chaque sauvage, un à un, vient saluer la croix 

de lôautel par une g®nuflexion, puis par une autre le grand chef de 

la Prière. Imaginez nos graves matrones portant leur nourrisson 

sur le dos et conduisant à la main deux ou trois plus âgés, qui 

doivent, eux aussi, accomplir le rite prescrit, et vous comprendrez 

que la longueur ne pouvait faire d®faut ¨ lôex®cution de ce 

cérémonial. 

On salue M. Simpson, bourgeois du poste, et le Mattawa  

nous conduit au château futur que construisent nos Pères de  

lôautre c¹t® du lac, vis-à-vis du fort. Pour mieux comprendre, 
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il est bon de noter que le lac, dont nous avons remonté 48 milles, 

et qui se prolonge encore 24 milles plus haut, se resserre à ce point 

et forme deux avancements à pentes très-douces, distants lôun de 

lôautre dôun quart de mille. Le poste et la chapelle sont dôun c¹t®, 

et les Pères ont commencé leur établissement de lôautre. Cette 

résidence ne sera pas sans agrément une fois finie ; mais 

actuellement, elle est encore le sanctuaire de la pauvreté et de la 

gêne. Les ouvriers engag®s en premier lieu nôont rien fait qui 

vaille ; lôun dôeux nôavait pas m°me eu le courage de para´tre sur 

les lieux, et nos Pères, de concert avec un sauvage, ont dû se 

mettre à la scie pour faire des planches. Dur métier, sans doute ; 

mais le zèle des âmes ne recule devant rien. Peu importent les 

contrariét®s, pourvu que lôîuvre avance. Il y a dans cette 

construction un ajout de 20 pieds sur 20 qui doublera lôabri du 

premier hiver, et on espère pouvoir faire des mansardes au-dessus 

et refaire la toiture, avec la grâce de Dieu. Ah ! il fait bon voir ces 

généreux apôtres, sans souci des privations de tout genre, gaie-

ment ¨ lôouvrage que leur disputent les travaux manuels. Leur 

tr®sor est la croix avec la couronne dô®pines, et ils nôen sentent les 

pointes plus vivement que lorsquôils renvoient leurs chers 

sauvages sans livres et conséquemment sans secours au milieu des 

bois. 

Apr¯s la messe du 11 ao¾t sôentend un chant fort et grave, sans 

tue-tète ; le Mattawa vient faire ses adieux ; à tous est donné un 

pieux souvenir, et, ayant salu® fraternellement lôautre bord, il 

descend avec la vitesse du bateau à vapeur qui, dans quelques 

années, sillonnera à plaisir le lac tout entier de la rivière Ottawa. 

Ici tout le travail est de droit pour nos Pères Missionnaires. Les 

trois voyageurs se reposent, dissertent, jettent les yeux sur la carte 

de la Compagnie de la baie dôHudson et voient ce r®seau 

gigantesque qui enlace tous les points de lôAm®rique britannique. 

La croix sôy montre avec des Fr¯res pour la planter; mais il y a 

encore dôimmenses vides. 

Le 13 août au matin, confirmation, et le soir a lieu la visite  

des tentes. Les quelques familles dôAbittibi, dont le type sau- 
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vage est plus accentu®, nôont pas voulu partir avant cette aubaine. 

Chaque tente a ®tal® toutes ses richesses et son luxe dôexquise 

propreté. La croix est toute garnie de sapinage se terminant, sur le 

devant de chaque tente, par des tapis de tout genre et de toute 

couleur. Le fidèle Antoine est dans sa tente avoisinant le chemin 

de la chapelle. Quis est hic ? dites-vous. Côest un bon et brave 

chrétien, avare de bénédictions épiscopales. Chaque fois que 

Monseigneur passe, il se présente gravement avec sa taille de 

g®ant, ployant sa t°te, ses ®paules et ses reins tout dôune pi¯ce 

pour grossir son trésor. Parfois nous le guettons ; il va, nous 

semble-t-il, manquer son coup ; mais le fin compère, lui aussi, est 

au guet; il sort je ne sais dôo½ et recueille son joyau avec un 

majestueux signe de croix. Nous avons pu en voir plusieurs autres 

aussi pieusement empress®s. Monseigneur nôoublie personne dans 

cette visite, et encore moins deux infirmes quôil confirmera dans 

deux jours. 

Le 14, dimanche, confirmation et communion de ceux qui sont 

préparés. Le grand chef, suivi de quelques notables, fait dans 

lôapr¯s-midi un discours dôaction de gr©ces au saint Gardien de la 

prière. Je ne puis vous transmettre que lôid®e principale. Avant la 

venue des Pères, lui et les siens étaient aveugles, ignorants; ils 

nô®taient pas plus que ces broussailles, ces grains de poussière 

quôil avait en ce moment sous les pieds; et maintenant, ils ont des 

yeux pour voir la religion, une langue pour parler la bonne parole , 

enfin ils sont quelque chose par les Pères. Leur joie de voir Celui 

qui va devant, le saint Gardien de la prière, dépasse toute 

expression. Ils voudraient pouvoir le garder toujours au milieu 

dôeux comme un p¯re au milieu de ses enfants. Monseigneur 

trouve dans son cîur une r®ponse toute paternelle et pleine dô¨-

propos. 

Le 15 août, notre glorieuse reine fait accélérer le travail de 

préparation que suit la cérémonie de Confirmation. Le soir,  

on bénit une belle croix, qui se plante sur le point culminant  

du cimetière et qui, dominant le lac, doit couvrir au loin  

de sa protection les enfants des bois. Les morts ne peuvent être 

oubliés, et, ici comme ailleurs, ils participent au bienfait  

de la visite. Enfin Monseigneur couronne son îuvre par les der- 
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niers avis et par cette pens®e, quôil sera leur t®moin au jugement 

de Dieu pour la fidélité aux grâces accordées, et il espère que tous, 

sans en excepter un seul, seront ¨ la droite de J®sus dans lôattente 

de son saint paradis. 

Le 16 août, communion et confirmation finale. Chiffre total : 

communiants, 170 ; confirmés, 177. On se prépare au départ; la 

brume et la fum®e g°nent le coup dôîil. Tous les canots sont à 

lôeau et viennent prendre Monseigneur, qui embarque dans un 

grand canot de la Compagnie, que M. Simpson envoie aux 

Joachim et dont il nous c¯de lôusage. On passe ¨ lôautre bord, et 

lôobligeant bourgeois reçoit nos remercîments et nos adieux. Cinq 

grands canots allant aux Joachim pour les provisions du poste 

serviront dôescorte. Les sauvages qui restent, apr¯s sô°tre 

agenouillés pour une dernière bénédiction, se relèvent 

promptement, et la poudre est chargée de donner explosion à leur 

gratitude et à leurs regrets. Le P. PIAN  descend avec nous muni de 

sa chapelle. Les PP. LEBRET et MOURIER nous quittent à la 

Pointe-à-la-Barbe. Ce nôest pas sans ®motion quôon se s®pare de 

ces excellents ouvriers recueillant une si belle gerbe; mais 

patience, un jour viendra o½ lôon ne se quittera plus. Une bonne 

brise souffle et enfle nos voiles, de sorte quôon touche au P®nican 

de bonne heure. Là, une Mission de chantiers est à faire. 

Monseigneur ne la manquera pas, et le lendemain, treize 

communions, à part la communion laïque du clergé et deux 

confirmations, nous prouvent que sa parole ne sôest pas vainement 

prodiguée. La journée des canots se ressent évidemment des 

bénédictions du matin. Tous les rapides sont franchis bravement et 

sans avaries, voire même le rapide sans pareil des Erables. On ne 

fait que saluer Mattawa, et lôon demande lôhospitalité à M. 

Timmins. Nous payons nos dettes pour toutes les délicates 

attentions de cette bonne famille par quatre messes célébrées dans 

sa maison. Le rapide des Deux-Rivi¯res nôest pas encourageant ¨ 

sauter ; nous préférons aller dire un De profundis sur la tombe 

dôun Canadien noy® ¨ cet endroit m°me il y a deux mois. 

Nous arrivons à Rockliff vers les sept heures. Nous étions 

partis le matin à huit heures. M. Ryan cette fois est ici ; on 
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traite lôaffaire dôune chapelle ; ses offres sont on ne peut plus 

généreuses ; il a aussi entre les mains une liste de souscriptions 

chiffres ronds pour le prêtre qui leur serait donné. Dans ces 

conditions, les choses ne peuvent que marcher rapidement, selon 

les désirs de chacun. Enfin, le lendemain, nos bons sauvages nous 

déposent aux Joachim, où le Pontiac chauffe son engin de marche 

et nous emporte à six heures, non sans serrement de cîur à la vue 

de tous ces enfants des bois que notre visite nous avait fait 

apprécier et aimer davantage. Nous frappons à la porte de M. 

OôMalley, Cur® du portage du Fort, pour notre halte de la nuit, et 

le 20 août nous arrivions sains et saufs, à quatre heures, aux portes 

dôOttawa. 

Ainsi se terminait ce voyage si édifiant pour moi, et où 

Monseigneur avait pu confirmer 341 catholiques, parmi lesquels 

près de 300 sauvages, et en communier 454; à ce résultat, déjà 

assez consolant par lui-même, il faut ajouter lôencouragement 

donné à nos Pères, qui peuvent espérer une faveur semblable pour 

Abittibi et peut-°tre Albany ; on croit facilement ce que lôon 

désire. De plus, les consolations apportées aux sauvages, les 

besoins de la population catholique, connus sur les lieux mêmes, 

les cent familles échelonnées le long de la rivière, se pénétrant 

dôun z¯le encore plus prononc®, lô®lan donn® ¨ de nouveaux 

colons pour sôemparer du sol et maintenir catholiques ces rives de 

lôOttawa au del¨ des profondeurs habitées : tels sont les fruits 

confiés à Jésus-Christ et Marie Immaculée, dont la protection 

efficace pendant tout le temps de cette visite nous garantit 

lôintervention de mis®ricorde dans la r®alisation compl¯te de tous 

ces r®sultats. Prions pour que lôinfirmit® humaine nôy apporte que 

le moins dôobstacles possible. Mais je môaper­ois que moi-même 

je suis un obstacle formidable pour votre patience. Daignez 

môoctroyer un g®n®reux pardon et, en franc chrétien, ne nous 

faites pas trop attendre le deuxième volume de votre îuvre si 

éminemment sacerdotale. 

Je suis, avec le plus profond respect, en union de prières, 

surtout au saint autel, révérend et très-révéré monsieur, etc. 

F. -AD. TORTEL, O.M.I 
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Au retour de cette lointaine excursion, le R. P. TORTEL a pris 

part à la première retraite générale de la Province du Canada, 

prêchée par le R. P. Provincial dans le collége de Saint-Joseph. 

Elle sôest termin®e le 26 ao¾t; vingt P¯res y ont assist® avec deux 

Frères scolastiques et quatre Frères convers. Les exemples 

dô®dification que nous avons constatés dans nos retraites de France 

ont aussi réjoui le cîur de nos fr¯res dôoutre-mer. Un spectacle 

ravissant se pr®sente aux regards dans la marche dôune nombreuse 

communaut® nôob®issant plus quô¨ lôimpulsion divine : côest une 

reproduction de la vie du ciel. La retraite sôest termin®e par la 

cérémonie de la rénovation des vîux; Mgr GUIGUES lôa pr®sid®e 

et a passé la journée avec nos Pères à la campagne du collége. Un 

grand bien est le résultat naturel de ces réunions fraternelles où 

lôesprit religieux reprend son ®nergie primitive. 

La maison de Montréal a été choisie pour les exercices de la 

seconde retraite générale : ils se sont terminés le 28 septembre. 

Vingt-deux Pères, trois Frères novices et trois Frères Convers 

profès y ont pris part. Tous les Sup®rieurs de la Province sôy 

trouvaient. Les anciens ont montr® quôils conservaient toute la 

ferveur de leurs sentiments religieux. Plusieurs Pères, retenus par 

des motifs très-graves, nôont pu assister ¨ ces retraites, si propres à 

donner à toute la Province un accroissement de zèle et de sainteté. 

Les b®n®dictions de Dieu ne cessent dôouvrir de nouveaux 

champs au dévouement apostolique de nos Pères. A Buffalo, une 

desserte allemande a été confiée au R. P. MARTENS, qui en a pris 

possession dans le courant du mois de mai; sa présence, son 

activité, ont déjà fait naître de nouveaux fruits de grâce, parmi les 

nombreux ®migrants venus de lôAllemagne. 

Les messieurs de la Compagnie de la baie dôHudson ont 
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demandé un Missionnaire pour desservir plusieurs postes quôils 

établissent au bas du fleuve Saint-Laurent. On pénétrera ainsi 

parmi des tribus infid¯les que nos P¯res nôont pas encore pu 

visiter, quoiquôelles aient souvent r®clam® leurs secours. 

III. Ces nouvelles Missions dépendraient de la résidence des 

Bethsiamits, où nos Pères continuent de travailler au salut des 

peuplades montagnaises. Lôann®e 1864 nôa pas ®t® indigne de ses 

devancières. On en jugera par les deux lettres suivantes, adressées 

au Supérieur Général : 

N.-D. de Bethsiamits, 15 février 1864. 

Je suis tout honteux de moi-même, en venant si tard vous payer 

mon tribut dôamour et de reconnaissance ; ce nô®tait cependant 

point par oubli, car mon cîur me rappelait sans cesse ce devoir, et 

votre souvenir, bien-aim® P¯re, môaccompagnait toujours dans 

mes lointaines pérégrinations. 

Je voulais vous envoyer une longue relation sur nos Missions 

sauvages ; d®j¨ je me mettais ¨ lôîuvre, lorsquôune maladie 

épidémique est venue fondre sur nous. Il fallait être debout la nuit 

et le jour pour confesser et administrer les malades; plusieurs 

dôentre eux se trouvaient ¨ de grandes distances. Nous voyagions ¨ 

la hâte, tantôt à pied, tantôt en canot, couchant à la belle étoile, et 

nôayant pas m°me de quoi satisfaire notre faim. Jesus autem 

fatigatus ex itinere (Or, Jésus était fatigué de la route), nous a 

souvent servi de sujet de méditation. 

Le R. P. NÉDELEC a été le premier atteint de la maladie. A 

peine commençait-il à se relever, que je suis tombé à mon tour  

¨ la suite dôun voyage ¨ Port-Neuf, o½ jô®tais all® administrer  

les derniers Sacrements à un vieux chef. Ce généreux sauvage  

est mort avec tous les signes de la prédestination, en 

recommandant à ses enfants et aux autres personnes présentes 

dôaimer toujours la sainte Pri¯re, de respecter la Robe noire 
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et de lui obéir. Il a demandé que son corps fût transporté aux 

Bethsiamits, afin de reposer à côté de celui de ses enfants et ainsi 

afin dôavoir part aux pri¯res qui se disent chaque jour au cimeti¯re 

pendant la Mission. 

Le R. P. NÉDELEC a bien voulu se charger de faire la relation 

que je ne puis rédiger moi-même. Ce Père est un vrai Breton, un 

petit zouave du bon Dieu, comme lôappelle Monseigneur de 

Qu®bec. Il sôest livr® avec ardeur ¨ lô®tude de la langue mon-

tagnaise ; ses progrès sont rapides ; il a appris plus en trois mois 

que je nôavais appris en trois ans. 

CHARLES ARNAUD, O. M. I. 

Voici la relation dont parle le R. P. ARNAUD : 

N.-D. de Bethsiamits, le 15 février 1864. 

Pardonnez-moi de ne vous avoir pas ®crit plus t¹t, et dôavoir 

®t® infid¯le ¨ la recommandation que vous môaviez faite ¨ Londres 

lors de mon départ pour le Canada. Des occupations incessantes 

ont été la cause de ma négligence ; ajoutez-y la maladie 

épidémique survenue cet automne. Tous, Canadiens et sauvages, 

Pères et simples fid¯les, lui ont pay® tribut. Jôen ai ®t® quitte dans 

un jour, mais il nôen a pas ®t® de m°me de mon bon confr¯re, le R. 

P. ARNAUD. Il a été très-sérieusement atteint, et, pendant quelques 

jours, jôavais perdu tout espoir de le sauver. Les saints noms de 

J®sus et de Marie invoqu®s, le P¯re sôest trouv® mieux la nuit de 

Noël. Il est encore en convalescence. Je tiens la plume à sa place, 

parce que je lui ai interdit toute occupation sérieuse. Je 

môefforcerai donc de vous pr®senter une l®g¯re esquisse de notre 

Mission ; je lôai parcourue dôun bout ¨ lôautre, ¨ lôexception du 

poste appelé le lac Saint-Jean, situé à quatre-vingts lieues dôici. Je 

ne vous parlerai que de Bethsiamits : plus tard, je vous 

entretiendrai des autres postes un peu plus importants. Nous 

avons, en effet, huit chapelles à desservir, les unes bien ornées, les 

autres en voie de réparation. Avec le temps tout sera en ordre. 

Patience et longueur de temps, dit un proverbe breton, font plus 

que force ni que rage. 
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Quôest-ce que Bethsiamits ? Côest un poste sauvage ainsi ap-

pelé du nom du fleuve sur les bords duquel il est établi. Il se 

trouve au 69e degré de longitude, au 49e degré de latitude, à 

soixante lieues de Québec, et à vingt-trois des Escoumins, 

ancienne résidence des Pères. Au sud, nous sommes limités par le 

fleuve Saint-Laurent, au nord-ouest, par le fleuve Bethsiamits qui 

a une demi-lieue de largeur; au nord, par des for°ts dont lô®tendue 

est incommensurable. Elles doivent se prolonger jusquô¨ la baie 

dôHudson. Du reste, les sauvages eux-m°mes nôen connaissent pas 

la limite : toujours des arbres, des lacs, des fleuves ; cela, rien que 

cela. 

Bethsiamits, étant devenue la résidence des Pères, a été con-

stitu®e la capitale de la sauvagerie. Côest le grand rendez-vous des 

sauvages pendant lô®t®. Nous pr®f®rons ce lieu aux Escoumins, 

parce quôil est plus central pour nos Missions, et quôil est moins 

accessible aux blancs. Ils arrivent cependant encore jusquô¨ nous; 

lô®t® nous les am¯ne et leur pr®sence est toujours funeste ¨ nos 

pauvres sauvages qui sont bons, mais qui ont certaines faiblesses, 

entre autres pour les boissons fortes. Doux et pacifiques 

naturellement, nos Montagnais deviennent méchants et querelleurs 

d¯s quôils ont bu. Vinum multum potatum, irritationem et iram et 

ruinas multas facit (Eccl. XXXI, 38). Lôhistoire du Canada nous 

prouve quôils ®taient les m°mes il y a deux cents ans, dans les 

mêmes conditions. Ils nôont pas chang® ; langue, moeurs, id®es, 

manière de se cabaner, de faire leurs canots, tout a été conservé ; 

aujourdôhui ils sont de bons chr®tiens, autrefois ils ®taient bons 

païens en temps ordinaire. 

Bethsiamits, habit® par nos P¯res depuis le mois dôoctobre 

1862, possède une jolie chapelle bien riche et très-ornée. A la voir, 

on ne dirait pas une église sauvage ; rien nôy manque, ni 

ornements sacr®s, ni ornements dôautels, ni fleurs, ni beaux tapis. 

Le R. P. ARNAUD sait exciter le zèle et la générosité des 

Montagnais en faveur de leurs oratoires. 

Les principales habitations de Bethsiamits sont, après  

la chapelle, la maison des Pères et le poste de la Compagnie, 

desservi par un jeune protestant des plus aimables, des plus 
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charitables et des plus respectueux pour les Pères. Les deux 

maisons nôen font presque quôune seule : notre futur presbytère est 

en voie de construction. Nous ne lôhabiterons que lô®t® prochain, 

o½ nous esp®rons avoir la visite de Mgr lôAdministrateur de 

Québec. Il est dans une situation très-agréable, au bord de la mer, 

que nous dominons. 

Nous ne sortirons pas de sitôt des embarras de lôinstallation. 

Ici, tout est ¨ faire ; les sauvages sô®tablissent lentement, Les terres 

leur appartiennent sur cinq lieues dô®tendue ; le gouvernement leur 

en a fait concession. Les Pères sont les tuteurs naturels de ces 

mineurs. Ce terrain forme une réduction sur laquelle aucun 

®tranger ne peut sô®tablir ; côest pour nos Missions un grand 

avantage ; nous éloignerons plus facilement les éléments 

corrupteurs qui chercheront à pénétrer parmi nos Montagnais. 

Personne ne peut donc bâtir dans ce lieu, excepté les sauvages, 

mais eux ne b©tissent gu¯re. Quand ils le font, côest pour singer les 

blancs. Quelquefois ils ont une belle maison vide et ils habitent 

une cabane à côté. Nés dans la cabane, ils se trouvent déplacés 

dans une maison ; il y a trop de jour, trop dôespace. Du reste, dans 

leurs demeures, il nôy a rien, pas m°me une chaise ou un escabeau 

; ce sont des superfluités : leur lit est la terre couverte de branches 

de sapin, trop heureux dôavoir un tapis pour couverture. La m¯re 

de notre chef vit encore : elle est vieille, mais elle a bien profité 

des gr©ces quôelle a re­ues. Elle a une jolie petite maison ; elle ne 

peut se d®cider ¨ lôhabiter. Le plancher est trop ®lev®, et puis il y 

fait trop clair ; on nôy est pas assez bien pour sô®tendre ou 

sôaccroupir. Une autre raison, côest que si elle venait ¨ mourir, on 

ne changerait pas la maison de place, ce qui arrive toujours quand 

on meurt dans une cabane. 

La cabane de nos Montagnais ne subit pas de modification,  

elle est telle quôon la voyait il y a deux cents ans. Côest une petite 

loge de forme orbiculaire ou ovale ; nos charbonnières  

de Bretagne en donnent une idée exacte. Les matériaux  

qui la composent ne sont pas nombreux : nous sommes loin  

du palais de Salomon. Douze perches plantées en terre 
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et couvertes dô®corces de bouleau : côest tout. Le haut de la cabane 

offre un petit trou qui donne passage à la fumée. Dans ce petit 

réduit, habitent pêle-mêle hommes, femmes, enfants et chiens. Ce 

qui y manque le moins ce sont ces petits insectes peu connus en 

France, mais très-connus ici, même du pauvre Missionnaire. Ces 

caribous ne sont pas commodes; les ®viter en voyage, côest 

impossible ; on les rencontre dans la cabane du sauvage, dans la 

maisonnette du pêcheur, dans le campement du chantier... Experto 

crede Roberto... Soufferts avec calme et résignation, ce ne seront 

pas les moins belles perles de la couronne du Missionnaire. On 

endure cela en vue du ciel, mais pour de lôor ou de lôargent on ne 

le ferait pas ; vraiment ce nôest point agr®able. 

Des habitations passons aux sauvages, à nos chers Montagnais. 

Nous pouvons les envisager sous différents aspects. Du côté de 

lôesprit, de lôintelligence, nos ouailles nôoffrent pas le m°me 

intérêt que les Parisiens au milieu desquels vous vivez. On ne 

trouve ici ni grands architectes, ni grands littérateurs, 

math®maticiens, artistes dôaucun genre, dôaucune esp¯ce. 

Cependant tous nos sauvages et nos sauvagesses savent lire leur 

unique livre, le livre de la prière : il y a dans ce recueil des 

cantiques quôils r®p¯tent matin et soir ; les cat®chismes quôils 

apprennent et les messes quôils chantent; ici tout se fait et se 

chante en sauvage. Je ne vous parlerai pas de leur instinct pour la 

chasse : plusieurs ont une adresse, une dextérité vraiment 

prodigieuse. Chaque année, deux ou trois chefs de famille se font, 

au moyen de la chasse, un revenu de quatre mille francs.  

Ils ne sont pas plus riches pour cela, car tout devient commun. 

Celui qui nôa pas va sans c®rémonie manger chez celui qui a, 

et comme le nombre-des indigents est plus grand que celui  

des riches, ces derniers ne restent pas longtemps en possession  

de leurs richesses. Lôesprit de partage est dans les mîurs 

indiennes. Nul souci du lendemain, pas de prévision ; aussi  

nôest-il pas rare dôen voir mourir de faim dans les bois.  

Ces accidents arrivent surtout lorsque la maladie atteint  

les chasseurs, ou que la chasse fait défaut. Nous avons  

aujourdôhui pour partager notre dîner deux petites or- 
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phelines, dont le père et les frères sont morts de faim pendant le 

dernier hiver. Ces tristes exemples ne rendent pas nos sauvages 

plus prudents. Inutile de leur prêcher que la prudence est la mère 

de la sûreté ; ils ne sont ni abeilles, ni fourmis. 

Envisagés au point de vue de la physionomie, les Montagnais 

nôoffrent pas les charmes des Parisiens. Les gr©ces et la politesse 

ne président pas à leurs actions; leurs traits ne sont pas si réguliers, 

leur figure aussi blanche, leur peau aussi délicate. Ils ont, en 

général, une couleur bronzée, une chevelure touffue et noire, le 

nez épaté, la chair molle et flasque, dénotant un tempérament 

sanguin. Leur taille est au-dessus de la moyenne. Leur regard est 

un peu morne. Leurs jambes sont contournées : est-ce un effet de 

la nature ou un r®sultat de lôusage de la raquette ? Jôincline pour la 

raquette. Quant ¨ leur mani¯re de se v°tir, de se chausser, il nôy a 

rien dôextraordinaire. Les hommes portent des vêtements comme 

nos ouvriers de France. On ne trouve pas cette diversité de cos-

tume que lôon rencontre surtout dans la basse Bretagne, où la 

mode varie dôun clocher ¨ lôautre. La coiffure des femmes est un 

peu ®trange : elle consiste en un bonnet dô®toffe noire et rouge, 

bariol®e dôautres couleurs quôelles mettent ou enl¯vent ¨ volont®. 

Les chaussures sont en peau de caribou ou de loups marins. Les 

sauvages sont leurs propres fabricants pour tout ce qui est à leur 

usage. 

Arrivons ¨ ce quôil y a de plus remarquable dans nos chers 

Montagnais : côest leur foi. Par cette vertu, ils sô®l¯vent au-dessus 

de tous les autres peuples, même des Irlandais, même des Bretons, 

universellement réputés si dévoués à leur foi, à leurs prêtres, à 

notre saint-père le Pape. La vérité est ce qui est. Toute nue, parfois 

elle déplaît. 

Le Montagnais est religieux par-dessus tout. Il aime Dieu  

et rarement il offense mortellement ce bon Père, dont la Pro-

vidence se manifeste dôune mani¯re si admirable ¨ son ®gard.  

Elle lui envoie à des époques fixes, tantôt du gibier de mer, 

canards, outardes, etc., tantôt des perdrix blanches, grises,  

etc., tantôt des lièvres ; en hiver, des caribous, des ours,  

des loups cerviers, des bisons, des renards, des loups marins ; 
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en été, des poissons de toute espèce : saumons, truites, harengs, 

morue. Le fleuve Saint-Laurent en abonde. Le sauvage ne jure 

jamais, ne blasphème point le nom de celui qui lui révèle toute sa 

tendresse. Le vol est en horreur parmi nos Montagnais ; ils 

sôaiment beaucoup et sôentrôaident avec g®n®rosit®. 

Le matin et le soir la prière se fait en commun. Depuis le jour 

où les sauvages arrivent ¨ la Mission jusquôau moment o½ ils 

partent, un exercice les r®unit le matin, côest la sainte Messe, 

pendant laquelle ils chantent des cantiques. En temps de Mission, 

on chante la grandômesse tous les jours. Un second exercice les 

réunit le soir; on récite le chapelet, on chante des cantiques et on 

se retire après avoir reçu la bénédiction du Saint Sacrement. Les 

hommes sont à droite et les femmes à gauche ; ils alternent leurs 

chants. Ils ont des voix douces et m®lodieuses, lôoreille bien fine et 

délicate; les ®trangers sont pleins dôadmiration en les entendant 

chanter en leur langue les louanges du Seigneur. Messes, vêpres, 

enterrements, tout se chante en langue montagnaise. Leur tenue à 

lô®glise est vraiment ®difiante ; ils ne tournent pas la t°te et 

gardent les yeux modestement baissés. Notre chef est un modèle 

des vertus chr®tiennes : côest un saint, fils dôune sainte. Les saints 

font les saints, les savants les savants, les saintes mères les saints 

enfants. La mère de notre chef, âgée de quatre-vingt-dix à cent 

ans, assiste tous les jours aux deux messes ; puis elle réunit les 

petits enfants pour les faire prier. Sa vie est une prière continuelle, 

et, apr¯s lôexercice du soir, elle r®unit encore son petit bataillon 

dans le m°me but. Oh ! lôadmirable femme ! 

Voilà, mon bien-aim® P¯re, ce quôest N.-D. de Bethsiamits, que 

jôhabite depuis six mois. Je suis ¨ ma place, côest tout dire ; je suis 

heureux dô°tre avec les sauvages. Si les ®pines croissent ici 

comme ailleurs, les roses croissent aussi et en plus grande 

abondance que dans les pays civilisés ou prétendus tels. Les bons 

sauvages aiment leurs Pères, ils leur obéissent comme des enfants 

et suivent en tout leurs conseils; réellement ils méritent le 

dévouement que nous leur portons. 

Sôils sont ainsi, après Dieu, ils le doivent au zèle des Pères 
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qui les ont évangélisés. Au premier rang je place le R. P. 

DUROCHER; il a beaucoup fait pour cette Mission : côest ¨ lui que 

lôon doit notre belle chapelle et la nouvelle ®dition du livre qui est 

entre les mains des sauvages. Au second rang vient le R. P. 

ARNAUD, lôidole des Montagnais : ce bon P¯re a bien souffert 

dans le p®nible minist¯re quôil exerce depuis si longtemps; enfin, 

le R. P. BABEL, qui a combattu les combats du Seigneur, soit 

auprès des sauvages, soit auprès des Canadiens. Notre Mission est 

mixte. En été, nous comptons environ sept cents blancs (les 

pêcheurs), en hiver cinq cents. Les sauvages sont au nombre de 

quinze cents ¨ seize cents. Le total de nos bapt°mes sôest ®lev®, en 

1863, à. soixante-dix ; nous avons eu trente décès ; il y aurait donc 

accroissement dans la population. Mais nous nous réservons de 

vous donner sur toutes choses de plus amples détails. Dans nos 

prochains rapports, nous vous parlerons des mîurs sauvages, de la 

chasse, des mariages, des enterrements, du caractère national des 

Montagnais et de leur amour de lôind®pendance; nous vous dirons 

tout ce que nous savons. 

En attendant, bénissez et les sauvages et leurs Missionnaires, 

vos enfants. 

J.M. NÉDELEC, o. m. i. 

Lôintroduction chez les sauvages de livres composés en leur 

langue a toujours ®t® lôobjet des pr®occupations du Missionnaire. 

Côest un des moyens les plus efficaces dôentretenir la connaissance 

et la pratique des devoirs religieux. Le livre est un maître  

qui suit son disciple et sous lôabri de la cabane et dans les 

profondeurs de la forêt. Instrument de civilisation, il développe 

lôintelligence et la met en rapport avec le pass®; instrument  

de sanctification, il fournit des formules de prière, des cantiques 

pieux, des abr®g®s de cat®chismes, et fixe, dôune mani¯re  

claire et pr®cise, les v®rit®s quôil faut croire, les devoirs  

quôil faut pratiquer. Aussi nos P¯res ont-ils toujours cherché  

à. se procurer les ressources nécessaires pour faire im- 
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primer des livres en langues sauvages. Nous en avons une 

nouvelle preuve dans le fait suivant, extrait dôune lettre du R. P. 

TABARET, en date du 21 octobre 1864 : 

Lundi dernier, 17 octobre, tous les évêques du Canada étaient 

réunis dans la petite ville des Trois-Rivières ¨ lôoccasion de la 

cinquantième année de prêtrise de Mgr Cooke. Toutes les 

corporations religieuses du pays avaient envoyé leurs re-

pr®sentants ¨ cette solennit®. Je môy suis rendu pour remercier ce 

v®n®rable ®v°que de lôint®r°t quôil a toujours manifest® ¨ lô®gard 

des Oblats. Ce voyage môa permis de me mettre en rapports plus 

intimes avec les évêques et les principaux membres du clergé 

canadien. Cette occasion nous a paru favorable et nous avons 

présenté une pétition aux évêques de la province sollicitant un 

secours pour faire imprimer des ouvrages en langues sauvages. La 

somme demandée a été promise. 

IV. Cette lettre est datée de Montréal, où nous ramènent les 

®v®nements que nous avons ¨ raconter. Ce nôest point la plume du 

R. P. AUBERT qui nous en a transmis la connaissance ; ce 

Missionnaire infatigable est souffrant et depuis la retraite pastorale 

dôOttawa, pr°ch®e dans les circonstances douloureuses que nous 

avons rappelées, la maladie a paralysé ses forces, mais non 

dompté son énergie et son courage. Il dirige toujours sa maison, il 

se promet de nouvelles fatigues et de nouveaux labeurs, il mettra 

la main ¨ lôhistoire de la Province du Canada, que seul il peut 

reprendre à son origine ; demandons à Dieu que la santé lui soit 

rendue avec de longues années de travaux apostoliques. Le R. P. 

AUBERT a chargé le R. P. ROYER de faire le compte rendu des 

Missions et des retraites pr°ch®es dans le cours de lôann®e 1864 : 

Montréal, 29 septembre 1864. 

Je crois avoir terminé ma dernière lettre au moment où  

le R. P. VANDENBERGHE arrivait au milieu de nous avec ses com- 
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pagnons. Ils nous surprirent ¨ la fin dôune retraite pr°ch®e aux 

hommes de Saint-Pierre. Deux mille cinq cents communièrent à la 

messe de minuit. Nous célébrâmes ensemble la belle fête de Noël, 

et le lendemain, quoique un peu fatigué du travail que je venais  

de terminer, je prenais le chemin de Berthier avec le  

R. P. BERNARD pour compagnon. Vous voyez que ce P¯re nôa pas 

pris un long repos. Il était avantageusement connu dans cette 

paroisse ; déjà il y avait prêché une Mission avec deux Pères, un 

sermon de circonstance ¨ lôoccasion de la Saint-Jean-Baptiste ; il 

avait eu recours à la charité de ses habitants pour la construction 

de son église de Plattsburg ; aussi fut-elle grande la joie et la 

surprise du vénérable pasteur et de tout son peuple en revoyant un 

Missionnaire quôils croyaient perdu pour eux. Nous arriv©mes au 

milieu de la nuit, après un voyage pénible dans une mauvaise 

carriole de la poste et après avoir été culbutés une fois dans la 

neige. Le curé ne nous attendait plus. Quand il vint nous ouvrir, il 

ne put, en apercevant le P. BERNARD, croire à ses yeux : il 

sôapprochait de lui, le regardait, le palpait afin de sôassurer que ce 

nô®tait point un fant¹me. Lô®tonnement des habitants de Berthier 

ne fut pas moindre lorsque le curé leur annonça que le P. 

BERNARD ouvrirait les exercices de la retraite aux vêpres. Cette 

retraite ®tait le retour dôune Mission pr°ch®e lôann®e pr®c®dente 

par les PP. LAGIER et MÉDEVIELLE; elle devait aussi servir de 

pr®paration ¨ lôadoration perp®tuelle des Quarante Heures. Je vous 

assure que nous ne perdîmes pas le temps pendant ces onze jours. 

Le curé, vieillard de soixante-douze ans, nous donnait lôexemple 

du zèle. Dès trois heures du matin, il était à son confessionnal : 

nous y allions ¨ cinq heures et nous nôen sortions quô¨ huit heures 

du soir. Nous avons pu envoyer à la Sainte Table plus de deux 

mille trois cents personnes. 

Pendant ce temps, les PP. BRUNET et MÉDEVIELLE 

évangélisaient la nouvelle paroisse de Saint-Roch, dans le diocèse 

de Saint-Hyacinthe. Ils eurent beaucoup à souffrir pour se rendre 

dans ce lieu ; un froid des plus vifs se faisait sentir et les voyages à 

traîneaux découverts nôoffrent pas, dans ces circon- 
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stances de très-grands agréments. Les voyageurs étaient transis 

quand ils frappèrent à la porte du presbytère. Les soins les plus 

hospitaliers leur rendirent bientôt les forces que nécessitait le 

travail quôils devaient entreprendre. Le succ¯s fut complet ; cette 

paroisse se renouvela entièrement dans la pratique des devoirs 

religieux. Le bien opéré fut si éclatant, que le curé de Saint-Ours, 

bourg voisin de Saint-Roch, fit les instances les plus vives pour 

obtenir une Mission. On lui accorda cette faveur, malgré les 

travaux qui accablaient les Missionnaires. 

De retour à Montréal, le R. P. BERNARD prit le chemin de 

Plattsburg où il était attendu, et je me rendis avec les PP. BRU-

NET et MÉDEVIELLE à Longueil. Cette paroisse de trois mille cinq 

cents âmes a longtemps servi de résidence à nos Pères. Auprès de 

lô®glise se trouve une maison appartenant autrefois ¨ une 

demoiselle Berthelet. Cette bienfaitrice des Oblats la donna à nos 

Pères ; ils quittèrent aussitôt Saint-Hilaire pour venir lôhabiter. 

Quand Monseigneur les eut appelés ¨ Montr®al, les P¯res lôont 

vendue ¨ la fabrique de Longueil, et maintenant quôon lôa agrandie 

considérablement, elle est occupée par les clercs de Saint-Viateur, 

qui y instruisent plus de deux cents enfants. Vous me permettrez 

de vous citer un trait admirable de la Providence envers nous dans 

la vente de cette maison. Les protestants cherchaient depuis 

longtemps ¨ sôimplanter ¨ Longueil et ¨ y ®tablir une ®cole. Bien 

quôon e¾t annonc® cette vente dans les journaux, Dieu ne voulut 

pas quôune maison qui avait servi de demeure à ses Missionnaires 

tomb©t entre leurs mains. Mais ¨ peine la fabrique lôe¾t-elle 

acquise, que les marguilliers mirent en vente leur maison dô®cole 

et elle fut achetée sous mains pour y faire une école protestante 

française. Jugez de leur indignation ! Nos Pères furent très-

heureux dôavoir ®chapp® ¨ un pareil malheur. 

Les Oblats ont beaucoup travaillé dans cette paroisse, aussi les 

habitants conservent-ils fidèlement le souvenir des PP. HONORAT, 

TELMON, BAUDRAND et de Mgr ALLARD . Vous savez que côest l¨ 

que Mgr ALLARD , alors maître des Novices, a établi la 

Congrégation des  Sîurs des Saints Noms de Jésus-Marie, qui 
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font un bien incalculable dans les paroisses du Canada et même 

dans les Missions lointaines de lôOregon: Actuellement ces 

Religieuses ne sont plus sous notre direction ; cependant le nom de 

Mgr ALLARD  est encore en grande v®n®ration parmi elles. Côest 

aussi dans lô®glise de Longueil que plusieurs de nos P¯res ont re­u 

lôonction sacerdotale; entre autres le R. P. BRUNET. Nous arrivions 

donc en pays de connaissance; aussi avons-nous été reçus comme 

des amis. Le dimanche, ¨ la grandômesse, eut lieu lôouverture des 

exercices, en présence de tous les habitants de la paroisse. Comme 

le village se compose en grande partie dôemploy®s et dôouvriers, 

nous annonçâmes une réunion pour le soir à sept heures. Nous 

avions ainsi trois exercices par jour. Lôaffluence ne pouvait °tre 

plus nombreuse ; on voyait que ce peuple recevait avec bonheur la 

parole de Dieu. Nos efforts furent couronnés des plus heureux 

résultats. Le premier dimanche, nous voyions près de six cents 

enfants sôapprocher avec une pi®t® ang®lique de la Table sainte. Le 

mardi suivant, les femmes imitèrent cet exemple, au nombre de 

huit cents, et, le jour de la clôture, un nombre ®gal dôhommes 

accomplissait le même devoir. Nos belles cérémonies ont 

vivement impressionn® les ©mes. Un magnifique chîur de jeunes 

gens, conduit par lôorganiste de la paroisse, a contribu® pour sa 

large part au succ¯s de la mission. Une douzaine dôhommes ont 

résisté à la grâce, mais elle a fini par triompher de leur opposition ; 

tous se sont approchés des Sacrements pendant le temps du 

carême. Au moment de notre départ, un docteur est venu en tête 

des hommes de la paroisse nous témoigner sa reconnaissance au 

nom de tous. 

Le R. P. BRUNET nô®tait d®j¨ plus avec nous ; il ®tait parti le 

samedi soir par une temp°te de neige comme lôon nôen trouve 

quôau Canada, pour le dioc¯se des Trois-Rivières. Il devait  

prêcher les Quarante Heures dans deux paroisses. Le  

P. MÉDEVIELLE et moi nous nous rend´mes ¨ Lanoraie, afin dôy 

prêcher la neuvaine de Saint-François-Xavier. Cette indulgence  

est établie dans un grand nombre de paroisses du Canada; il  

faut donc nécessairement nous partager pour répondre à  

tous les besoins, surtout quand cette neuvaine coïncide avec le 
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temps pascal. Cette année, nous avons prêché cinq neuvaines et 

deux Missions dans ce temps de salut et de grâces. 

Après être resté neuf jours à Lanoraie et avoir fait communier 

douze cents personnes, nous nous sommes rendus à Verchères, où 

nous en avons confessé Plus de dix-sept cents, aidés du curé et de 

son vicaire. Le R. P. BRUNET, de retour des Trois-Rivières, allait 

seul à Saint-Cyprien. Mais bientôt il venait chercher le P. 

MÉDEVIELLE pour se rendre avec lui ¨ la Prairie, tandis que jôallai 

seul à mon tour à N.-D. des Anges, dans le diocèse de Saint-

Hyacinthe. 

Je ne puis môemp°cher de vous donner quelques d®tails sur 

cette portion de la vigne du Seigneur si soigneusement cultivée par 

les Oblats. M. Leclerc, cur® de la paroisse, est lôami sinc¯re de la 

Congrégation, son affection est partagée par la famille qui a formé 

sa paroisse et qui le reçoit dans son sein. Il y a à peine vingt-cinq 

ans que M. des Rivières, de Montréal, achetait avec son frère, sur 

les limites des Etats-Unis, un immense terrain de quatre lieues de 

longueur sur quatre de largeur. Il fit bâtir une jolie maison sur les 

bords dôune petite rivière, puis des moulins à scie et des moulins à 

farine. Comme la colonisation nôavance dans le Canada quôau 

moyen des églises, ce monsieur en fit élever une à côté de ses 

moulins. Nos Pères furent les premiers à la desservir; deux ou trois 

fois par an ils visitaient ces lieux. Mme des Rivières conserve 

encore une petite boite dans laquelle on mettait la sainte Réserve 

avant la construction de la chapelle. Jôai entendu nommer bien des 

fois dans la famille les bons PP. HONORAT et BAUDRAND comme 

les visiteurs ordinaires de la nouvelle colonie. 

La population ayant considérablement augmenté, un prêtre  

fut envoyé par Mgr de Montréal ; le diocèse de Saint-Hyacinthe 

nôexistait pas encore. Il nôy avait pas de presbyt¯re, M. Leclerc  

fut re­u dans la famille et y est rest® jusquô¨ ce jour. Tout  

en desservant la paroisse, il a fait lô®ducation des deux enfants  

de la famille et leur a inculqué la piété que nous admirons dans 

leur père et leur mère. Je ne dis pas assez, madame est  

une véritable providence pour les pauvres de la contrée, aussi  

tous la considèrent-ils comme une mère ; quand ils sont 
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malades, ils sôadressent ¨ elle pour avoir des conseils et des 

remèdes , tandis que M. des Rivières dirige souvent les hommes 

dans le soin de leurs intérêts. Ce qui est bien consolant pour les 

habitants de N.-D. des Anges, côest que les enfants sont aussi bons 

que leurs parents et quôils continueront lôîuvre commencée par 

eux. Je me suis arrêté sur cette famille, parce quôelle est toute 

dévouée aux Oblats, et elle ne cache pas ses sentiments. 

Côest sous le toit de cette excellente famille que jôai demeuré 

pendant la neuvaine. Je la connaissais déjà. En arrivant au Canada, 

il y a onze ans, le R. P. SANTONI, alors Supérieur de Montréal, 

môy envoya pour remplacer le cur® pendant huit jours, et, plus 

tard, encore pour y prêcher la neuvaine. Le R. P. LAGIER faisait 

ordinairement ce travail : côest lôami de la maison. Cette neuvaine 

a ®t® lôoccasion dôune grande fatigue : nous avons eu pr¯s de 

quinze cents communiants. Dans ce nombre se rencontraient 

plusieurs Canadiens nouvellement arrivés des Etats qui ne 

sô®taient pas confess®s depuis longtemps. 

Les neuvaines étant terminées, les trois Missionnaires de 

Montréal, les PP. BRUNET, MÉDEVIELLE et ROYER se sont rendus 

à Saint-Martin. Le curé de cette paroisse demandait une Mission, 

et plusieurs fois il avait renouvelé ses instances ; nous ne pûmes 

acc®der ¨ ses d®sirs quô¨ cette ®poque. Nous ouvrîmes les 

exercices le jeudi avant la Passion; nous devions les terminer le 

dimanche des Rameaux ; cô®tait peu dans une paroisse aussi 

considérable. Nos journées furent bien remplies. Boit nombre de 

pères de famille et de jeunes gens de Saint-Martin partent tous les 

printemps pour aller chercher les cages de bois jusquô¨ Ottawa et 

les amener ¨ Qu®bec. Ils ont donc lôesprit aventureux des 

voyageurs, et on peut leur appliquer ces paroles de lôimitation : 

Qui multum peregrinantur, raro sanctificantur (Pierre qui roule 

nôamasse pas mousse). Cependant, grâce à Dieu, ils conservent la 

foi, et quand ils ont occasion de la manifester, ils le font sans 

respect humain ; nous en avons eu une nouvelle preuve pendant 

cette Mission. Dix-huit cents personnes, parmi lesquelles sept 
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cent cinquante hommes, se sont approchées de la sainte Table. Il 

nôest rest® quôune demi-douzaine de retardataires. 

Nous étions encore à Saint-Martin, le P. MÉDEVIELLE et moi, 

lorsque le P. BRUNET faisait, dès le dimanche des Rameaux, 

lôouverture dôune autre Mission ¨ Saint-Ours, dans le diocèse de 

Saint-Hyacinthe. Nous nous y rendîmes le lundi de la Semaine 

Sainte, et nous y sommes demeur®s jusquôau lundi de Quasimodo. 

Cette paroisse nôavait re­u quôune fois la visite des Missionnaires, 

il y a douze ans. Les PP. LAGIER, CHEVALIER et GARIN 

lô®vang®lis¯rent ¨ cette ®poque. Aussi avait-elle une fort mauvaise 

réputation. Mgr de Saint-Hyacinthe, ayant appris que le curé nous 

demandait une Mission, écrivit au Père Supérieur pour le supplier 

dôenvoyer des P¯res. Bien quôexcessivement fatigu®s, surtout le R. 

P. Brunet, nous accédâmes aux désirs de Sa Grandeur. Nous 

nôavons pas eu lieu de nous en repentir; il est rare de rencontrer 

des paroisses où la grâce de Dieu remporte de si beaux triomphes. 

Pendant quinze jours, lô®glise se remplissait matin et soir. Je 

nôexag¯re pas en disant quôil y avait chaque jour plus de deux 

cents personnes pieusement occupées à parcourir les Stations du 

Chemin de la Croix. Le jour de Pâques, quatre cents enfants 

reçurent la sainte Communion ; le mardi, six cents femmes, et le 

dimanche de Quasimodo un nombre ®gal dôhommes se 

présentèrent à la Table eucharistique. Nous avons recueilli dans ce 

jour les plus douces consolations. Le lendemain, nous revenions à 

Montréal prendre un repos qui nous était bien nécessaire. 

Ce repos a été de deux mois pour le P. MÉDEVIELLE et  

le P. ROYER, tandis quôil sôest prolong® jusquô¨ ce moment pour  

le R. P. BRUNET. Voici comment. Le R. P. DÉLÉAGE, chargé  

de la Mission des sauvages Tètes-de-Boule sur le Saint-Maurice, 

les visite tous les ans au mois de juin et de juillet.  

Le R. P. BABEL serait donc demeuré seul à la résidence de la 

Rivière-au-Désert. Le R. P. Visiteur a envoyé le R. P. BRUNET lui 

tenir compagnie. Nous voilà donc réduits à deux pour les Missions 

que nous devions donner dans lô®t®, les P¯res qui desservent notre 

église de Saint-Pierre étant empêchés par leurs travaux 
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de nous porter secours. Nous ne nous sommes pas découragés; 

pleins de confiance dans la bonté de Dieu et dans la protection de 

notre Mère Immaculée, nous nous sommes mis gaiement en 

campagne. Nous avons évangélisé quatre paroisses dans le temps 

qui sôest ®coul® depuis les semailles jusquôaux r®coltes. Vous 

savez quôon ensemence les terres au mois de mai. Les fatigues ont 

été grandes, car les chaleurs étaient extraordinaires. 

Le 10 juin, nous commençâmes une retraite préparatoire aux 

Quarante heures, à Saint-Henri de Mascouche. Plus de seize cents 

personnes ont communi®; nous nô®tions que trois pour les 

confesser; il est vrai que le cur® en valait deux. Côest une des 

bonnes paroisses du diocèse de Montréal. 

Le jour de Saint-Jean-Baptiste nous ouvrions les exercices 

dôune Mission dans la paroisse voisine, nommée Saint-Lin. Les 

Missionnaires nôy avaient plus paru depuis huit ans; aussi nous 

attendait-on avec impatience. La grâce a remporté là de bien beaux 

triomphes, que nous devons laisser dans le secret de Dieu. Le 

dernier jour de la Mission plus de six cents hommes, ont reçu la 

divine Eucharistie ; deux seulement ont manqu® ¨ lôappel, Le soir, 

nous consacrions toute la paroisse à la Sainte Vierge. 

Nous nôavons fait que passer par la Maison pour nous  

rendre à Saint-Ambroise, nouvelle paroisse que nous devions 

évangéliser. Les protestants suisses y ont fait du mal.  

Quatre familles ont apostasié. Elles ont été bien tourmentées 

pendant la Mission; lôune dôelles sôest pr®sent®e au confessionnal, 

mais on a soumis ces personnes à une épreuve, le temps fera  

connaître la sincérité de leur conversion. Les autres auraient  

voulu avoir une entrevue ; on nous a même apporté une  

lettre dôinvitation ; nous nous sommes bien gard®s de nous  

y rendre, et nous avons agi prudemment : nous avons appris  

plus tard que des apostats étaient venus de Joliette, petite ville 

voisine, au nombre de dix, pour discuter. Il nôy a rien ¨ gagner 

avec ces gens : ce sont les passions qui les ont égarés,  

et la discussion ne triomphe pas des passions et de lôaveuglement 

volontaire. Plus de treize cents personnes ont communié 
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et toutes ont renouvelé leurs promesses de tempérance. 

Sainte-Anne est la dernière paroisse que nous ayons visitée : 

ses bons habitants nous ont procuré les consolations que nous 

avions rencontrées ailleurs. Onze cents ont fait leurs devoirs. 

Voil¨, mon bien cher P¯re, le peu de bien quôil nous a ®t® 

donn® dôop®rer avec la gr©ce de Dieu et la protection de Marie. Si 

je nôavais consult® que mes go¾ts, je ne vous aurais pas entretenu 

de nos ch®tives personnes ; le R. P. Sup®rieur me lôayant 

command®, jôai d¾ ob®ir. 

V. De Montréal faisons une visite à la résidence du Sault-Saint-

Louis; nous y trouverons le R. P. LÉONARD et le R. P. BURTIN 

chargés du soin des Iroquois qui habitent ce village et les forèts 

dôalentour. Le premier se d®bat sous les ®treintes dôune cruelle 

maladie qui ne saurait lui enlever son joyeux caractère; il va nous 

le dire lui-même avec la jovialité qui le distingue, mais aussi avec 

la résignation du Missionnaire qui a combattu les bons combats, 

achev® sa course, et qui nôaspire plus quô¨ recevoir le repos 

éternel. Il écrivait au Supérieur Général le 10 décembre 1864 : 

Mon R®v®rendissime P¯re, au Canada, il est dôusage que tous 

les enfants souhaitent la bonne année à. leurs parents et que, dans 

cette circonstance, ils reçoivent leur bénédiction. Cet usage est 

tellement observ® quôy manquer, ce serait commettre aux yeux du 

père et de la mère une faute très-grave, qui affligerait leur cîur. 

Jôai entendu un p¯re de famille me dire avec lôamertume dans 

lô©me : ç Mon P¯re, jôai une grande peine sur le cîur, tous mes 

enfants sont venus me demander ma b®n®diction, ¨ lôexception de 

mon a´n® ; le malheureux! sôil savait lôaffliction quôil me cause, il 

serait venu ! Il faut donc quôil môen veuille ! è Des enfants mari®s 

depuis longues ann®es font jusquô¨ dix, quinze et vingt lieues dans 

le courant du mois de janvier pour obtenir la bénédiction 

paternelle. Il nôest pas rare de rencontrer dans ces r®unions 
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de famille trois et quatre générations. Comme vous êtes le seul 

p¯re que jôaie sur la terre et que je veux suivre cette bonne 

coutume canadienne, permettez-moi de me prosterner à vos pieds 

pour vous demander la bénédiction paternelle... Je désire quôelle 

renferme les grâces dont jôai besoin pour °tre bon religieux et finir 

les jours qui me restent à passer sur la terre en faisant la volonté de 

Dieu. Me voil¨ bient¹t rendu au bout de lô®chelle. Ah ! que je 

puisse monter les derniers échelons pour trouver mon Sauveur ! 

Depuis le 1er mai 1864, le R. P. Visiteur môa envoy® au Sault-

Saint-Louis pour remplacer le R. P. ANTOINE, appelé à Montréal, 

ou plutôt pour être le compagnon du R. P. BURTIN, nommé 

Missionnaire des sauvages Iroquois. Le R. P. Visiteur me dit : « Je 

vous envoie à Saint-Louis pour vous reposer et vous dirigerez en 

même temps cette résidence. » Me reposer! Depuis plus de six ans 

je me sens atteint dôune maladie quôun m®decin de campagne môa 

fait conna´tre : côest une angine de poitrine, maladie incurable, 

première fiche de consolation! Le malade peut mourir dans une 

des crises que cause cette maladie, seconde fiche de consolation ! 

Le malade doit suivre un régime sévère et éviter toute espèce de 

fatigue, troisième fiche de consolation ! Voilà bien pour moi trois 

fichues consolations! Régime sévère ! passe encore ; mais éviter 

toute esp¯ce de fatigue, côest-à-dire demeurer tranquille comme un 

terme, sans aller en Mission., sans confesser, sans prêcher, sans 

agir, voilà ce qui est pénible, même pour les soixante-huit ans ! 

Fiat voluntas Dei ! Il en est ainsi... Je me borne à confesser 

quelques sauvages et quelques Canadiens... Pauvre Père 

LÉONARD! le voilà bien pris par le côté sensible ! 

Dans une lettre du R. P. BURTIN, nous trouvons les détails 

suivants sur la Mission du Sault-Saint-Louis : 

Caughnawaga, 12 décembre 1864. 

MON TRÈS-RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

Le R. P. LÉONARD môayant averti quôil devait vous ®crire, je 

profite donc de lôoccasion pour môentretenir quelques in- 
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stants avec vous, et je le fais dôautant plus volontiers que je 

connais lôint®r°t tout particulier que vous portez ¨ ceux de vos 

enfants qui sont plus éloignés de vous et le désir que vous avez de 

recevoir de leurs nouvelles. Jôavais lôintention de môacquitter de 

ce devoir dès le moment où le départ du R. P. ANTOINE môavait 

créé ici une nouvelle position plus difficile et entraînant pour moi 

une plus grande responsabilité, je voulais dès lors vous prier de 

bénir les prémices de mon ministère comme Missionnaire en titre 

des Iroquois du Grand-Feu du Sault-Saint-Louis, mais je pense 

avoir bien fait dôattendre la tournure que prendraient les 

événements et de laisser au temps le soin de rectifier ce qui aurait 

pu être erroné dans mes premières impressions. Je voyais arriver 

avec une certaine crainte lô®poque de ce changement; les sauvages 

qui en avaient eu connaissance étaient surexcités et en paraissaient 

m®contents, au point que je craignais une sorte dôinsurrection. Ils 

tenaient pour de bonnes raisons à conserver un Père qui avait 

passé huit ans avec eux et qui possédait parfaitement leur langue. 

Mes craintes ne se sont pas réalisées et les sauvages se sont 

montrés très-raisonnables. Cette effervescence populaire nôa dur® 

que quelques jours et sôest born®e ¨ des parlements (style 

canadien) que le vent a emportés. Dès le début, ils se sont tous 

montr®s aussi dociles, aussi respectueux ¨ mon ®gard quôils 

lô®taient envers mon pr®d®cesseur. Le dimanche o½ jôentrai en 

fonctions et pr°chai mon sermon dôinauguration, était le premier 

jour du mois de Marie. Cette circonstance, dôun heureux augure, 

me faisait présager que la protection maternelle de Marie ne me 

manquerait pas comme elle ne môavait pas manqu® dans bien 

dôautres occasions o½ jôai eu recours ¨ cette bonne m¯re ; mon 

esp®rance nôa pas ®t® d®­ue. Depuis huit mois que jôexerce les 

fonctions de Missionnaire des Iroquois, je nôai quô¨ me f®liciter de 

la manière dont les sauvages se sont comportés à mon égard ; ils 

ne môont donn® aucun sujet de plainte. Puisse la suite r®pondre ¨ 

ces heureux commencements ! Je suis loin dôavoir la facilit® 

quôavait le P. ANTOINE pour bien parler leur langue, et je ne pense 

m°me pas que je lôacqui¯re jamais ; mais depuis que je suis 
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obligé de payer de ma personne et de répondre à tout, je fais plus 

de progrès en quelques mois que je nôen faisais auparavant en 

deux ou trois ans. 

Le R. P. LÉONARD est un excellent compagnon, aussi gai  

et aussi amusant, malgré ses soixante-huit ans et ses infirmités, 

quôil lô®tait ¨ lô®poque o½ il parcourait la France pour faire des 

recrues « Quorum ego sum », non pas primus, il est vrai ; avec lui 

il nôest pas possible de tomber dans la m®lancolie, lors m°me 

quôon y serait pr®dispos®. Il est condamn® ¨ lôinaction lui qui aime 

tant le travail et le mouvement, mais avec le genre de maladie 

quôil a, il ne peut plus r®pondre de lui. Le moindre effort quôil fait, 

ne fût-ce que quelques pas, peut amener une de ces crises dans 

lesquelles il endure de fortes souffrances et où même il est exposé 

à mourir, ainsi que le lui ont dit les médecins. Il est résigné et il se 

tient prêt. 

La Mission se compose dôenviron dix-huit cents âmes, dont 

quinze cents sauvages et trois cents Canadiens; plusieurs sauvages 

demeurent dans le bois ¨ dôassez grandes distances ; il nôest gu¯re 

facile de sôy rendre en voiture, surtout lôautomne et le printemps, 

lorsquôon est appel® aupr¯s des malades. 

Jôai eu, tout cet ®t®, un surcro´t dôouvrage, par suite de la fi¯vre 

typhoµde apport®e par quelques Iroquois qui lôavaient eue ¨ New-

York, o½ ils ont pass® lôhiver. Pendant un mois ou deux, cette 

terrible maladie avait presque disparu, mais en octobre, elle a sévi 

avec une nouvelle force. La plupart de ceux qui en ont été atteints 

sont revenus à la santé, mais malheureusement elle a fait dôassez 

nombreuses victimes et a enlevé plusieurs de nos meilleurs 

chr®tiens. Si cette ®pid®mie sôest r®pandue, côest un peu la faute 

des sauvages qui sôobstinent, malgré les avis que je leur ai donnés, 

à se réunir en grand nombre dans les maisons où il y a des malades 

pour les visiter, ou pour prier et chanter toute la nuit, suivant leur 

usage, près des morts qui ont succombé à ce fléau. Quant à ce qui 

me concerne, je suis porté à croire que mon tempérament est à 

lô®preuve de cette maladie, car je suis all® plus de cinquante fois 

près de mes malades, sans jamais ressentir le moindre symptôme 

de fièvre. 
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Je ne sais si côest ¨ la pr®sence de ce terrible missionnaire que 

je puis attribuer la tranquillité dont notre village a joui cet été, 

tranquillité comparativement plus grande que les années 

précédentes; les ivrognes de profession ne se sont pas entièrement 

corrigés, mais ils ont fait moins de tapage et causé moins de 

scandale. Malheureusement jôai ¨ g®mir sur bien des d®sordres ; 

les parents se rel©chent de plus en plus de la surveillance quôils 

exer­aient autrefois ¨ lô®gard de leurs enfants et nôont plus sur eux 

la même influence. Depuis quelques années déjà, nos jeunes 

sauvages, adoptant les coutumes du monde civilisé, se livrent aux 

fréquentations et aux divertissements, ce qui était rare autrefois et 

est aujourdôhui devenu commun. Il nôest pas facile de les arr°ter 

sur cette pente funeste, et je sens plus vivement que côest une 

t©che ardue dôavoir sans cesse ¨ combattre les vices et les 

d®sordres, et ¨ sôopposer au r¯gne du d®mon. 

Je nôai pas à vous donner des détails intéressants comme nos 

Frères qui travaillent au salut des sauvages dispersés dans les 

forêts. Le Missionnaire des sauvages du Sault-Saint-Louis est logé 

et nourri confortablement, il nôa pas ¨ endurer les fatigues et les 

privations réservées aux Oblats qui évangélisent les peuplades de 

lôOr®gon et de la Rivi¯re-Rouge, mais il nôa pas non plus les 

mêmes consolations... Veuillez bénir et les uns et les autres... 

VI. La maison de Qu®bec appelle notre attention. Lôannée 1864 

marquera dans ses annales par la fondation des îuvres les plus 

utiles et les plus fructueuses. Voici le rapport du R. DUROCHER: il 

comprend les travaux des deux semestres de lôann®e : 

Saint-Sauveur de Québec, 11 novembre 1864. 

MON TRÈS-RÉVÉREND PÈRE, 

Côest avec un bien doux plaisir que je vous offre le  

bouquet de nos humbles travaux. Jôaurais d¾, je le sais, le faire un 

peu plus tôt, mais de nombreuses occupations, des affaires in- 
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cessantes môont entra´n® jusquô¨ ce jour. Je vais r®parer de mon 

mieux ce retard trop prolongé. 

Vous ne trouverez point dans mon modeste rapport le charme, 

encore moins le merveilleux que nos Annales retracent en nous 

racontant les travaux de nos Pères des diverses Missions. Mais ce 

qui me r®jouit, côest que dans un tableau, ce sont souvent les 

ombres qui en font ressortir les beautés. Heureux serons-nous si 

nos faibles labeurs peuvent servir dôombre ¨ ceux de nos Fr¯res 

qui travaillent avec tant de zèle à procurer la gloire de Dieu et le 

salut dôun grand nombre dô©mes. Dôailleurs, dans notre Canada, il 

nôy a pas de printemps. Apr¯s quelques mois dôune chaleur 

étouffante, les nuages sombres nous arrivent, puis les frimas, puis 

les neiges, puis les glaces; comment avec ces éléments faire de la 

poésie? Le terre à terre sera notre partage ; notre récit aura le 

mérite de la simplicité. 

Et dôabord parlons de Saint-Sauveur. A lô®poque o½ nous 

vivons, tout semble remuer dans le monde, on ne parle que de 

progr¯s, que dôam®lioration. Nous avons d¾ suivre ce mouvement 

universel. Quatre Pères ont pris part au service paroissial et le 

travail ne leur a pas manqu®. Lôint®rieur de lô®glise a re­u ses 

derniers embellissements. Une nouvelle tribune a été construite 

pour recevoir lôorgue et donner place ¨ un certain nombre de bancs 

qui ont trouvé des acquéreurs. 

Mais ce progr¯s mat®riel nôest pas le plus important. Lôannée 

1864 a vu naître à côté de nos îuvres existantes deux nouvelles 

îuvres qui sont de nature à produire les plus heureux fruits; je 

veux parler de lôîuvre de la Jeunesse décorée du titre de Cercle 

littéraire et de celle de Bon-Secours. 

Depuis longtemps le besoin de venir au secours de nos  

jeunes gens se faisait sentir. Exposés à mille dangers, nous 

devions, nous leurs Pères et leurs meilleurs amis, leur tendre  

une main protectrice. Côest ce que nous avons fait, en ®tablissant 

le Cercle littéraire, moyen qui nous a paru le mieux convenir  

et au temps et au lieu. Une centaine de jeunes hommes  

anim®s dôun bon esprit se sont d®j¨ enr¹l®s sous le drapeau que la 

main du R. P. DÉDEBAND a arboré pour rallier autour 
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de lui un bataillon de vrais zouaves catholiques, de chrétiens 

fervents qui, par leur courage dans le service de Dieu et la pratique 

des vertus, sôopposent de toutes leurs forces aux mauvais principes 

et aux passions dangereuses dont tant dô©mes deviennent les tristes 

victimes. 

Une bibliothèque assez considérable fournit de bons livres aux 

membres de lôassociation. Trois fois la semaine, il y a r®union. 

Des discussions sôengagent de temps en temps; elles obligent nos 

orateurs à exercer leur esprit et leur jugement afin de remporter la 

victoire dans ces combats dôun nouveau genre, et cela ne peut 

quôexciter le plus vif int®r°t et de la part des lutteurs et de la part 

des témoins. Des lectures données ou par des personnes 

obligeantes ou par des membres du cercle ajoutent à la variété des 

r®unions ; tous les arts y sont cultiv®s avec soin, surtout lôart de la 

musique. La presse québéquoise a rendu hommage à cette création 

et a formé les vîux les plus sincères pour que le R. P. DÉDEBAND 

atteigne le but quôil sôest propos®. 

Il me tarde de vous dire un mot de lôautre îuvre nouvellement 

éclose au souffle de la charité; plus modeste, mais non moins utile 

et qui déjà produit les plus heureux résultats ; la société de Bon-

Secours. 

Son objet est de procurer des habits et des livres aux enfants 

pauvres, pour quôils puissent fr®quenter les ®coles et ensuite se 

présenter décemment à la sainte Table au jour de la première 

Communion. Outre ce premier but, objet principal de la société, 

les dames et demoiselles qui en font partie distribuent des 

aumônes aux personnes indigentes. Par ce moyen, le Père chargé 

de ce minist¯re agr®able et p®nible en m°me temps nôest point 

dérangé aussi souvent que par le passé, et les aumônes se 

distribuent avec plus de profit et dô¨-propos. 

Je suis vraiment satisfait de voir tout le bien que cette nouvelle 

soci®t® peut faire ; jôen juge par celui que d®j¨ elle a fait. Malgr® 

ses faibles ressources, lô®tat de ses finances est prosp¯re. Le R. P. 

CAUVIN, qui a eu lôinitiative de cette îuvre pleine dôavenir, est 

chargé de sa direction. 
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Nous avons cru aussi quôil serait bon, quoique le besoin ne sôen 

fit pas sentir comme pour les jeunes hommes, de former une 

Congrégation de jeunes demoiselles confiée aux soins des  Sîurs 

de Notre-Dame. Elle a été érigée tout dernièrement, un Père y 

paraît une fois par mois pour leur donner une instruction. Il est à 

espérer que les personnes placées sous la protection de la 

meilleure des mères trouveront grâce et protection pour passer 

pieusement leur jeunesse. 

Jôai le plaisir de vous annoncer que la maison dô®cole destin®e 

aux petits garçons avance rapidement. Dans quelques mois, elle 

sera pr°te ¨ recevoir dans ses murs des l®gions dôenfants, priv®s 

jusquô¨ ce jour, faute de local, de lôinstruction dont ils ont un 

grand besoin. 

Lôîuvre des ®coles a toujours ®t® mon r°ve dôor et ce r°ve, je 

le vois aujourdôhui sur le point dô°tre r®alis® au del¨ de toute 

espérance. Je suis donc au comble de la joie de voir Saint-Sauveur 

doté de deux magnifiques maisons, appropri®es ¨ lôusage auquel 

elles sont destin®es. Dans lôune ¨ peu pr¯s achev®e, six cents 

jeunes filles puisent chaque jour lôinstruction et lô®ducation aupr¯s 

de bonnes ma´tresses qui par ®tat sôappliquent ¨ former lôesprit et 

le cîur des personnes de leur sexe, et bient¹t lôautre sôouvrira ¨ 

autant de jeunes garçons, qui recevront le même bienfait auprès 

dôinstituteurs religieux, ayant une gr©ce sp®ciale pour graver dans 

les cîurs des enfants les principes générateurs des bons chrétiens 

et des bons citoyens, Les enfants, que le divin Maître aimait tant, 

pourront donc être instruits, formés, surveillés, dirigés, et cela 

avec plein succ¯s, chose difficile pour nous jusquô¨ ce jour. 

Je vous dirai en toute simplicit® quôil a fallu bien des pas  

et des d®marches pour conduire cette îuvre au point o½ elle  

se trouve en ce moment. Je ne regrette point les peines,  

les courses, les qu°tes dôargent, de mat®riaux, etc., en voyant tout 

le bien reçu par tant de générations qui puiseront tour à tour  

¨ une source pure lôinstruction chr®tienne dont un si grand nombre 

sont privés. Si jamais la divine Providence dirige nos pas  

ailleurs, le ministère des Oblats de Marie Immaculée sera  

marqué par deux monuments qui conserveront leur 
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mémoire au milieu de cette pauvre population et les feront bénir 

par les parents et les enfants. 

Il est de mon devoir de dire, et je suis heureux de le constater 

ici, quôil y a eu sympathie bien prononc®e dans toutes les classes 

des citoyens de Qu®bec pour lôîuvre des écoles et pour ceux qui 

la conduisaient. Partout jôai ®t® re­u avec bienveillance et 

cordialit®. Lorsquôil a fallu faire appel ¨ la charit® publique, 

protestants et catholiques ont rivalisé de zèle, à quelques 

exceptions près. Le bazar
1
 qui a eu lieu à cet effet, outre les quêtes 

à domicile, a réalisé une somme à laquelle nous étions bien loin de 

nous attendre, vu les circonstances, deux mille quatre cent vingt-

quatre piastres, côest-à-dire près de quinze mille francs en ont été 

le fabuleux résultat. Aussi tout le monde en a-t-il été dans 

lô®tonnement. 

Nous nôavons donc pas ¨ nous plaindre de nos gens de la 

capitale. Un petit aperçu du coût des bâtisses ne pourra peut-être 

que vous int®resser. La premi¯re, habit®e par dix sîurs de la 

Congrégation de Notre-Dame a coûté plus de sept mille piastres, 

quarante-cinq mille francs. Lôautre, qui sera bient¹t achev®e, 

co¾tera un peu moins, quoiquôelle ait les m°mes dimensions et une 

apparence plus ®l®gante. La raison est que lôun a eu une partie des 

matériaux sans aucun déboursé. Les deux maisons une fois 

termin®es auront co¾t® plus de douze mille piastres, côest-à-dire 

près de quatre-vingt mille francs. Je nôai quô¨ en b®nir le bon Dieu 

et à dire : Soli Deo honor et gloria! A Dieu seul honneur et gloire ! 

Côest lui qui a tout fait. 

Nous avions à Noël une retraite générale pour les hommes ; des 

raisons graves nous ont portés à la fixer vers la fin du Carême ; 

elle sert ainsi de pr®paration ¨ lôaccomplissement du devoir  

pascal. Cette époque convient parfaitement. Aussi les exercices 

ont-ils été suivis par plus de trois mille hommes. Rien de plus  

beau et de plus édifiant que le spectacle de cette foule compacte, 

se pressant à cinq heures du matin et à sept heures du soir  

autour de la chaire de vérité pour entendre avec une reli- 

  

                                                 
1
 Le rapport du R. P. GRENIER nous dira bient¹t ce quôest un bazar. 
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gieuse attention la parole de vie : il y a là de quoi remuer les cîurs 

les moins sensibles. Nous avons eu la consolation de voir un grand 

nombre de ces pauvres frères qui, depuis plusieurs années, 

nôavaient pas eu le bonheur de sôapprocher du saint Tribunal, 

sôunir avec empressement ¨ ceux qui sôacquittent de leurs devoirs 

dôune mani¯re r®guli¯re. Cette retraite, quoique ce ne f¾t point la 

première à laquelle ils prissent part, a paru produire une 

impression profonde sur la masse du peuple. Il y a eu aussi à cette 

époque une grande manifestation en faveur de la tempérance : les 

uns, en renouvelant la promesse que déjà ils avaient faite ; les 

autres, en sôenr¹lant sous le noble ®tendard de la croix. Nous 

avons éprouvé dans cette circonstance de bien douces 

consolations. Il est vrai quôil y a inconstance parmi nos ouailles, 

mais il y a aussi de la foi et de la bonne volonté. Il faut sans cesse 

revenir sur certaines choses, et malgré tout ce que nous pouvons 

faire, nous avons la douleur dôen voir un certain nombre sô®loigner 

de Dieu. Notre ministère, quoique consolant, est parfois ingrat et 

souvent pénible. 

Il est temps de dire un mot des travaux de nos Pères dans ce 

diocèse et dans celui des Trois-Rivières. Les Missions proprement 

dites ne prennent que difficilement : on ne nous demande que des 

retraites. Côest un malheur, parce que une retraite ne produira 

jamais les heureux r®sultats dôune Mission; lôinstruction demeure 

incompl¯te et la r®ception des Sacrements nôa pas la m°me 

efficacité. Et encore les demandes sont-elles rares. Si le diocèse 

voisin nôappelait pas nos P¯res missionnaires, ils auraient tr¯s-peu 

dôoccupations dans celui de Qu®bec. 

Huit retraites, cinq neuvaines, six triduum de quarante  

heures, quatre retraites de pensionnat et une retraite religieuse ont 

exercé leur zèle. Le travail est tombé principalement sur les PP. 

LAGIER et BOURNIGALLE. Le R. P. CAUVIN  a prêché deux 

triduum. Nos P¯res nôont eu quô¨ remercier Dieu des b®n®dictions 

abondantes quôil a daign® r®pandre sur leurs divers  

travaux. Partout leur parole simple et apostolique a été  

goûtée par le troupeau et les pasteurs. Nos chroniques ne 
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relatent aucun fait extraordinaire digne de figurer dans ce rapport. 

Nos populations, dôailleurs pleines de foi, se portent toujours avec 

beaucoup de z¯le et dôempressement aux exercices des retraites. 

Le nombre des retardataires nôest pas considérable, et ils profitent 

de ces circonstances pour se réconcilier avec Dieu. Il est rare 

quôon en compte qui ne sôapprochent pas du tribunal de la 

pénitence. 

Ici, point de ces dangers qui accompagnent nos Pères à chaque 

pas dans les Missions lointaines et qui donnent à leurs récits un 

int®r°t si vif : lôesprit humain aimant toujours le nouveau et 

lôimpr®vu. Ici, pas de ces souffrances physiques, de ces privations 

qui nous arrachent des larmes en pensant à tout ce que nos pauvres 

Missionnaires ont à endurer et de la faim et du froid. Ici, pas de 

ces voyages p®rilleux qui font craindre ¨ chaque instant : côest le 

réalisme dans toute sa force; côest de la prose, non point de celle 

de nos jours, mais du moyen ©ge. Sôil y a quelque chose ¨ souffrir, 

il ne vaut pas la peine dôen parler. Mais si nous nôavons pas tout 

cela, nous avons autre chose, car nous sommes les enfants de la 

croix, les disciples de celui dont la vie entière a été un sacrifice 

continuel. Nous serions donc bien à plaindre si nous ne touchions 

à la croix par quelque point. 

Je termine ce rapport déjà trop long en disant un mot de ma 

Mission au lac Saint-Jean. 

Je ne devais point, cette année, me charger de ce travail. Il était 

convenu quôun P¯re de la r®sidence des Bethsiamits irait visiter 

mes chers Montagnais. Monseigneur ayant manifesté le désir que 

ce f¾t moi, je nôh®sitai plus. Je fis ¨ la h©te mes petits pr®paratifs 

de voyage et je quittai Québec le 20 juin. Je ne parlerai pas de ma 

course rapide à travers des lieux qui vous sont connus, ni des 

fatigues qui lôont accompagn®e : le Missionnaire doit sôy attendre ; 

côest, le condiment de ses labeurs apostoliques. 

Les Indiens du lac Saint-Jean sont pauvres sous tous les 

rapports, mais surtout sous le rapport spirituel. Ils sont loin de 

ressembler aux Montagnais des postes du Roi, qui font 

lô®dification de tous ceux qui les connaissent. G©t®s depuis long- 
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temps par les traiteurs et par les boissons fortes quôils peuvent 

malheureusement se procurer, il y a bien peu à gagner avec eux. 

Cependant, je me h©te de vous dire que jôai ®prouv® de bien 

douces consolations de la part des sauvages qui se sont rendus au 

poste pour assister à la Mission. Dieu a ses élus partout. Deux 

petits traits que jôai ¨ consigner ici en sont une preuve : les voici 

dans toute leur naïveté. 

Un jour, je vis arriver une troupe de pauvres enfants des bois, 

qui nôavaient jamais ®t® en rapport avec la Robe noire. ç Père, me 

dirent-ils, nous venons de bien loin afin de goûter le bonheur de te 

voir ; nous ne regrettons pas la longue marche que nous avons 

faite pour nous rendre jusquôici (ils venaient de pr¯s de deux cents 

lieues) ; nous venons te demander la lumière ; nous voulons 

devenir les enfants de la prière et nous désirons ardemment être 

arros®s de lôeau qui purifie. è Deux dôentre eux seulement avaient 

été baptisés jeunes encore et mariés tous les deux à des infidèles. 

Ils me dirent : « Nous ne pouvions plus vivre ainsi, fais-nous tous 

enfants du Grand Esprit. » Ils étaient au nombre de vingt-cinq. 

Lôun dôeux, mari® ¨ une chr®tienne, avait appris ¨ ®crire. Un 

Montagnais du nom dôAthanase lui avait enseign® ses pri¯res. Il 

®tait fier de sa science. Lôautre, cô®tait la femme infidèle mariée à 

un chrétien, avait été un peu instruite par son mari : «Comment 

vivre, Père, si je ne reçois le baptême? mon mari est chrétien. » Je 

leur fis le cat®chisme ; vous dire lôattention, le z¯le que ces 

pauvres Indiens manifestèrent, serait impossible. Le temps 

pressait, il fallut enfin faire le choix sur vingt-trois. Tous 

d®siraient ardemment le bapt°me, deux furent choisis ; lôhomme et 

la femme mariés à deux chrétiens. Le spectacle fut touchant ; il 

émut profondément les témoins : les uns pleuraient de bonheur, 

cô®taient les deux n®ophytes; les autres, de douleur de se voir 

priv®s dôune si grande gr©ce ; mais ils auront leur tour, il faut bien 

lôesp®rer. 

Au moment o½ je versais lôeau baptismale sur les deux ®lus, 

quelque chose de surnaturel se manifesta en eux. Les yeux fixés au 

ciel, leur figure fut comme illumin®e dôun rayon c®leste.  

Je fus touché moi-même, Dieu était là. Plusieurs Ca 
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nadiens présents à la cérémonie partagèrent mon émotion. Je 

nôoublierai jamais ce jour, ni ceux qui furent lôobjet des 

prédilections du Seigneur. 

Une autre fois, je vis entrer dans la sacristie une sauvagesse 

dôune stature extraordinaire : elle avait au moins six pieds. La 

tristesse était peinte sur son noble visage, des larmes abondantes 

coulaient de ses yeux. On devinait une profonde douleur. Elle se 

présente avec grâce, comme une personne de bon ton. « Père, me 

dit-elle, je nôai perdu aucune de tes paroles. Tu nous as dit que la 

Robe noire avait le pouvoir dôouvrir le ciel aux âmes. Eh bien ! 

ouvre-le à mon fils. è Puis elle ®clate en sanglots... Sô®tant un peu 

remise de son émotion, elle me parla longuement dôun fils que la 

cruelle mort lui avait ravi. Ce fils faisait toute sa consolation : il 

était le soutien de sa famille après la mort de son père, et ce fils 

ch®ri nô®tait plus. Elle parla avec bonheur des vertus de cet enfant, 

de son obéissance, de son respect pour ses parents, de son 

assiduité au travail, de sa tendresse pour ses petits frères. Jamais 

m¯re nôa si bien parl® de ses enfants. Après avoir un peu déchargé 

son cîur et par là soulagé sa douleur, elle étend à mes pieds une 

magnifique peau de loutre en me disant : « Robe noire, puisque tu 

peux ouvrir le ciel, prie pour mon fils afin que, sôil nôest pas 

encore avec le Grand Esprit dans la gloire, il y soit bientôt. » Puis, 

elle en étend une seconde de belle martre, en disant : « Père, après 

que tu auras ouvert le ciel à mon fils, prie pour moi et pour mes 

cinq enfants, afin que nous vivions en bons chr®tiens et quôil nous 

soit donné ¨ notre tour dôentrer dans le royaume du Grand  

Esprit, et dôy voir mon mari qui ®tait bon, ainsi que mon fils que je 

pleurerai toujours.» Elle se confessa ensuite; après sa confession, 

elle me parla encore : ç P¯re, jôavais un excellent mari, le Grand 

Esprit lôa retir® de ce monde lorsque jô®tais encore jeune,  

ayant six enfants sur les bras. Un bon chasseur me dit un  

jour : « Femme, te voilà sans appui et presque sans secours,  

que vas-tu devenir? Je suis prêt à te rendre heureuse!»  

Je refusais en disant : « Si je me remarie, je ne pourrai plus  

aimer autant celui avec qui jôai v®cu plusieurs 
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ç ann®es, je ne pourrai aimer autant mes enfants. è Jôai refusé, et 

je ne me marierai jamais afin dô°tre toute ¨ ce que jôai aim®, mon 

mari, mon fils qui ne sont plus, et mes enfants qui vivent encore,» 

Je fus touch® jusquôaux larmes dôentendre de semblables paroles 

exprimant de si beaux sentiments. Voyez si jôavais raison de dire 

que Dieu a ses élus partout. 

Daignez agréer, mon très-révérend et bien-aimé Père, les 

sentiments de profond respect et dôenti¯re soumission que, 

conjointement avec les Pères de notre maison de Québec, vous 

présente 

F. DUROCHER, O.M.I. 

VII. Il ne nous reste plus quô¨ prendre connaissance du rapport 

de la premi¯re maison dôOttawa. Nous aurons une nouvelle 

preuve, en le lisant, de la fécondité que le Seigneur daigne 

accorder à notre ministère. Voici le compte rendu envoyé par le R. 

P. GRENIER sur le second semestre de lôann®e 1864 : 

Ottawa, le 8 décembre 1864 

TRÈS-RÉVÉREND ET BIEN-AIME PÈRE, 

Je viens vous raconter les faits les plus marquants qui touchent 

de pr¯s ou de loin ¨ la premi¯re maison dôOttawa. Ils ne sont ni 

bien nombreux ni bien remarquables, mais le temps de vous 

présenter mon compte rendu est arrivé ; puisse-t-il, tel quôil est, 

vous intéresser. 

La cathédrale, la petite paroisse de Hull et le couvent sont, 

comme vous le savez, les trois principaux théâtres des travaux de 

nos Pères. A Jove principium, disait Virgile ; commençons donc 

par la cathédrale. 

Les travaux que nous esp®rions voir sôachever  

cet automne, prendront encore tout lôhiver et le printemps 

prochain, si toutefois les finances permettent de les poursuivre. Ce 

qui a causé en grande partie ce retard et en même temps un  

surcro´t de d®penses, côest lôoffre faite ¨ Monseigneur par un ex- 
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cellent Irlandais, du nom de Mac Kay, de fournir gratuitement tout 

le bleu nécessaire pour peindre la voûte du chîur. Sa Grandeur, 

vous le pensez bien, nôeut garde de refuser. Ce travail est ¨ peu 

pr¯s fini ; lôeffet du bleu et des étoiles dont il est émaillé est 

ravissant. Si je ne me trompe, il nôy a, dans tout le pays, quôune 

autre ®glise en ce genre. Lôartiste, faute dôune quantit® suffisante 

de lumière, a mélangé sa couleur avec du blanc qui la détériorera 

au bout de quelques années. Quand cette décoration aura été 

étendue au reste de la nef, notre cathédrale occupera parmi les 

®difices religieux le rang quôOttawa est destin®e ¨ prendre, nous 

lôesp®rons, parmi les cit®s, ses  sîurs et ses rivales. 

Je dis, nous lôesp®rons, car nous en sommes r®duits ¨ lôesp®-

rance. La r®alit® sô®loigne toujours de nous pour une raison ou 

pour une autre, semblable ¨ ces mirages trompeurs de lôEgypte qui 

fuyaient devant nos soldats altérés. Actuellement, il est question 

de réunir en un seul Etat toutes les colonies britanniques 

échelonnées entre les deux océans. Pour le moment, il ne sôagirait 

que de lôunion des deux Canadas avec le Nouveau-Brunswick , la 

Nouvelle-Ecosse, lô´le du PrinceEdouard, et Terre-Neuve dans le 

golfe Saint-Laurent et peut-être avec la Rivière-Rouge. Le Haut et 

le Bas Canada auraient chacun, comme les autres provinces, un 

gouvernement particulier, dont les sièges seraient à Toronto pour 

le Haut Canada et à Québec pour le Bas. Ottawa deviendrait le 

Washington de la fédération, côest-à-dire le siège du 

gouvernement général ou de la vice-royaut®. Quoi quôil en soit de 

lôavenir do cette question, je continue ma petite revue, dont je me 

suis peut-être un peu trop écarté. 

La Société de Saint-Vincent de Paul a, dans notre ville,  

deux conf®rences, lôune irlandaise, lôautre canadienne. Toutes 

deux continuent de se montrer exemplaires par leur fidélité aux 

séances du dimanche. La conférence canadienne a dépensé pour 

les pauvres plus de trois mille deux cents francs cette année,  

et je suis convaincu que le montant des dépenses de la  

conférence irlandaise atteint un chiffre non moins considérable. 

Quand on pense à la nature des éléments dont ces réu- 
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nions se composent, on ne peut sôemp°cher dôy reconna´tre la 

main de celui qui est habitué à tout faire de rien. 

Les dames de charité, dont le but est de travailler une demi-

journée par semaine pour habiller les pauvres pendant la saison 

rigoureuse, ont également contribué à adoucir la misère des 

membres souffrants de Jésus-Christ: Les Irlandaises ont assisté 

quatre-vingt-quatre pauvres, confectionné et distribué près de six 

cents articles. Les dames canadiennes nôayant pas encore pr®sent® 

leurs comptes, je ne puis mentionner le chiffre de leurs opérations 

: je crois quôil ne doit pas y avoir grande différence. 

Le voisinage me conduit au Cercle des jeunes gens. Les 

chaleurs de lô®t® lui ont ®t® nuisibles, mais la nouvelle saison et 

lôimpulsion vigoureuse du bon P. PAILLIER  ranimeront sa vie. 

Lôarriv®e des Fr¯res des Ecoles chr®tiennes préparera les voies à 

son recrutement. Ces Frères ne sont ici que depuis le mois de 

novembre et déjà ils comptent plus de cinq cent cinquante enfants 

dans leurs classes de la basse ville ; cent cinquante à deux cents 

autres les attendent à la haute ville, d¯s quôils pourront sôy ®tablir. 

Ce petit monde est déjà tout métamorphosé, ce qui nous donne les 

plus douces esp®rances pour lôavenir. 

Lô®tablissement des Fr¯res est ¨ peine ouvert et d®j¨ Mon-

seigneur sôoccupe de la fondation dôune autre îuvre, dont la 

n®cessit® se fait sentir : côest un asile pour les pauvres et les 

orphelins. Il y a là deux îuvres distinctes en germe, mais, en ce 

moment, il faut les r®unir et attendre quôil plaise à la Providence 

dôenvoyer les moyens de les ®tablir s®par®ment. Je crois que cela 

ne tardera pas. Un Irlandais, du nom de Mac Grévy, bienfaiteur de 

notre cathédrale, a souscrit pour une somme de trois mille francs. 

Monseigneur a achet® un terrain, il se propose dôy faire construire 

d¯s lôann®e prochaine. En attendant, on a loué une maison. 

Cette îuvre vient ¨ propos. Nous avons ¨ lutter contre de 

nouveaux sectaires bien dangereux, des protestants suisses que 

lôon est all® chercher il y a quinze ou vingt ans pour pervertir les 

Canadiens français. Lire la Bible, aller au prêche de temps 
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en temps, se faire rebaptiser et répandre contre le catholicisme le 

plus de calomnies possible, côest, je crois, tout leur dogme et leur 

morale. Jusquô¨ pr®sent, gr©ce ¨ lô®nergie et ¨ la vigilance de nos 

P¯res, ils nôavaient pu sôimplanter dans notre ville, mais, cet été, 

ils ont réussi à bâtir une chapelle autour de laquelle ils attirent et 

groupent les rares Canadiens pervertis quôils avaient ­¨ et l¨, ou 

qui viennent des Etats-Unis. Le R. P. REBOUL, en faisant la 

semaine dernière la visite de ses paroissiens, en a trouvé dix-sept 

de cette malheureuse catégorie, arrivés depuis peu, les uns des 

Etats, les autres de Qu®bec, de Montr®al et dôailleurs. Un de leurs 

principaux moyens de pros®lytisme est de faire briller lôor aux 

yeux des pauvres et des affamés : «Les prêtres, disent-ils, vous 

demandent de lôargent pour emplir les devoirs de votre religion, 

venez avec nous et nous vous en donnerons. è Dôautres fois, aux 

parents pauvres dont ils nôosent attaquer la foi, ils font cette 

proposition : « Vous êtes dans la misère, vous avez une nombreuse 

famille, un de vos enfants manifeste dôheureuses dispositions, 

voulez-vous nous le confier? Nous lô®l¯verons, nous 

lôentretiendrons et ce sera une charge de moins pour vous. è Sans 

doute, ils ne réussissent pas toujours, mais, hélas ! que de parents 

se sont laissé prendre à ce piége et leur ont remis leurs enfants ! 

Ces misérables les envoient aussitôt dans le diocèse de Montréal 

o½ ils ont deux ®tablissements dôenfants canadiens des deux sexes, 

recueillis de la sorte des différents lieux de la province. Inutile de 

dire que lôon commence leur éducation par extirper de leur cîur le 

précieux dépôt de la foi quôils avaient re­u de leurs anc°tres. 

Quand on leur a appris à haïr la vraie religion, à commenter 

quelques textes de la Bible, on leur donne une position de 

colporteur, voire même de prédicant ou quelque gagne-pain  

de ce genre ; puis, on les marie avec une Canadienne élevée par la 

secte. Côest ainsi que, au moyen de lôor et du temps, nos  

ennemis espèrent ajouter, en quelques années, à la division 

politique qui commence ¨ sô®tablir entre les Canadiens, la division 

religieuse, et, par ce ferment de discorde, se défaire de ce  

peuple catholique, fidèle à la langue et à la religion du  
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Pontife romain, deux torts impardonnables à leurs yeux. Cet asile 

en faveur des pauvres et des orphelins est donc providentiel; il 

empêchera plusieurs de ces infortunés de tomber dans les piéges 

o½ les entra´neraient lôignorance et surtout la faim, cette mauvaise 

conseillère.  

A Hull, petit village en face dôOttawa, sur la rive bas-ca-

nadienne, le R. P. REBOUL, au retour de sa Mission des Chantiers, 

qui ne lôoccupe que deux mois, continue avec z¯le le travail de ses 

pr®d®cesseurs. Lôan dernier, il agrandissait du double sa chapelle ; 

cette année, il a presque entièrement payé cette dépense. Il a, de 

plus, dot® sa petite paroisse dôune ®cole pour les gar­ons et dôune 

école pour les filles. Il convertit, en ce moment, en un beau 

cimeti¯re quatre arpents de terrain quôil doit ¨ la g®n®rosit® dôun 

Canadien nommé Laimé. Ce nouveau champ de mort est situé sur 

les bords pittoresques de notre grande rivière, à deux milles de la 

chapelle de Hull. 

Au couvent, comme dans tous les établissements de ce genre, 

règne la monotonie; la vie sôy ®coule avec calme et uniformit®. A 

part les cérémonies religieuses, les faits marquants y sont bien 

rares. Nous y avons eu, cet ®t®, dix prises dôhabit et neuf 

professions. Le R. P. GIGOUX y occupe les loisirs de sa maladie en 

donnant ses soins au pensionnat, soins qui sont grandement 

appréciés par les religieuses. Le 7 juillet dernier, jour de la 

distribution des prix, les pensionnaires ont joué, à la grande 

satisfaction de Monseigneur et des spectateurs, lôAthalie de 

Racine. Les principaux rôles, je pourrais dire la presque totalité, 

®taient remplis par des enfants dôorigine ®trang¯re ¨ la langue 

française ; ce qui donne une id®e assez avantageuse de lô®ducation 

quôelles re­oivent dans cette maison. 

Un autre événement remarquable a été le bazar qui a eu  

lieu au mois dôoctobre dernier pour lôach¯vement dôun  

magnifique hôpital, que les  Sîurs ont fait b©tir avec lôaide de 

Monseigneur et surtout dôun vieux Canadien nomin® Joseph 

Laroque, ancien bourgeois de lôhonorable Compagnie de la Baie 

dôHudson, qui a consacré à ce but sa fortune presque entière. Le 

corps de logis seul est debout ; il suffit pour le moment; 
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plus tard, quand le besoin sôen fera sentir et que les finances le 

permettront, on ajoutera les deux ailes. Tel quôil est, il a 136 pieds 

de longueur sur 45 de largeur et 50 de hauteur ; il est à trois 

étages. Il coûte environ soixante mille francs. Avec les ressources 

ordinaires de la communauté, il aurait fallu dix ans pour en 

compl®ter lôint®rieur. Comme le besoin en est urgent, on sôest 

résolu à faire un appel, sous forme de bazar, à la charité publique. 

Je ne sais si vous avez une idée de ces pieuses industries. On 

commence par choisir un certain nombre de dames des plus 

influentes de chaque quartier de la ville, et on leur donne la charge 

de préparer une table ou une demi-table dôobjets propres ¨ °tre 

vendus. Chacune dôelles doit se procurer parmi leurs 

connaissances dôautres auxiliaires. Cela fait, toutes qu°tent ¨ 

droite, à gauche, souvent même à la campagne et dans les villes 

voisines, afin de se procurer les objets ¨ vendre ou lôargent 

nécessaire pour les confectionner. Cinq ou six mois après, les 

dames sont en mesure de monter leurs tables. Les journaux de 

lôendroit annoncent le bazar, qui se tient ¨ lô®poque indiqu®e. La 

foule se porte vers le lieu o½ sô®talent toutes ces merveilles. 

Chacun apporte sa bourse, mais les loteries et les objets que lôon 

achète y font bientôt brèche et le bazar ne recueille que des 

b®n®fices. Tel est lôexpédient auquel on a eu recours, et le R. P. 

GUILL ARD, qui avait bien voulu en accepter la direction, a vu le 

résultat dépasser non-seulement tout ce que lôon avait fait en ce 

genre à Ottawa, mais encore tout ce que lôon aurait pu esp®rer. En 

effet, une dizaine de jours avant lôouverture, lôennemi de tout bien 

avait essay®, par les plus m®chantes calomnies, dôindisposer les 

Irlandais contre les sîurs, mais il en a ®t® pour ses frais. Le bazar 

a produit dix mille deux cent cinquante francs. Cette somme, 

ajoutée à celles que les  sîurs auront recueillies dans les diocèses 

de Kingston, de Montréal et de Québec, permettra de pousser les 

travaux avec vigueur et dôen op®rer lôach¯vement lô®t® prochain.  

Pour le spirituel, les travaux ont été à peu près les mêmes  

que ceux des années précédentes : quatre retraites de première 
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communion, trois retraites pour les voyageurs, une retraite aux 

congréganistes de la cathédrale. Outre les trois retraites annuelles 

du couvent prêchées aux professes, aux novices et aux 

pensionnaires, nous en avons eu une autre préparatoire à une 

profession. Ajoutez-y la retraite annuelle des  sîurs de Plattsburgh 

et vous aurez la petite série de nos travaux auxquels les PP. 

AUBERT, CHARPENEY, BRUNET, de la maison de Montréal, et 

RYAN , Supérieur du collége, ont bien voulu prendre part. Les 

enfants des Fr¯res et lôexternat des  Sîurs auront aussi séparément 

leurs exercices spirituels dans le courant de ce mois. 

Au point de vue sanitaire, sans être des Hercules, nous sommes 

tous, ¨ lôexception du R. P. MOLLOY , en assez bonnes conditions. 

Mais ce bon Père commence à ressentir les infirmités du vieil âge, 

douleurs de jambes, rhumatismes. A part cela, il est aussi fort et 

aussi dispos quôil y a vingt ans. Lôinfatigable P. PAILLIER  lôaide ; 

esp®rons quôil pourra continuer longtemps encore ¨ travailler. 

Lôann®e 1864 ne comptera pas parmi les plus heureuses. Le 

printemps nous a donné des torrents de pluie qui ont fait déborder 

les rivières, inonder les champs et les maisons à plusieurs milles 

alentour et retarder les semailles jusquô¨ une ®poque 

inaccoutumée. Les eaux grossies ont imprimé à leur courant une 

telle impétuosité, que dans bien des endroits les barres et les 

chaînes de fer qui gardaient les billots ont cédé, ce qui a 

occasionné des pertes considérables à plusieurs de nos grands 

marchands de bois. Un seul dôentre eux a perdu en un jour 

soixante mille billots dispersés et emportés par le courant, à 

lôexception de quelques-uns recueillis par les riverains, et  

quôil fallait payer un franc cinquante centimes par morceau.  

Lô®t® nous a amené des chaleurs intolérables qui ont tout consumé. 

De nombreux incendies ont éclaté dans nos forêts, sur des 

étendues de vingt, trente, cinquante milles. Les arbres encore  

sur pied, et ceux qui avaient ®t® coup®s et qui nôattendaient  

quôune occasion pour °tre livr®s au commerce, rien nôa ®t® 

épargné. La fumée obscurcissait le soleil au point que pendant 

deux mois, non-seulement au Canada, mais encore dans 
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les provinces limitrophes des Etats-Unis nous avons été enve-

loppés de ténèbres. A la fin du mois dôao¾t, les pluies ont 

recommenc® et ont dur® jusquô¨ ces jours derniers presque sans 

interruption. Dans un grand nombre de localités, surtout dans le 

Bas-Canada, on nôa pu faire les r®coltes que difficilement et en de 

mauvaises conditions; celle des pommes de terre surtout a 

souffert. On dit quôen plusieurs endroits elle a ®t® compl¯tement 

perdue ; la maladie les a atteintes et il nôa pas valu la peine de les 

recueillir. Y a-t-il de lôexag®ration? Côest possible, mais en 

g®n®ral ce nôest que trop vrai. Tout cela, réuni à une diminution 

des chantiers par suite des incendies, à de nombreuses faillites en 

Angleterre, nous fait appréhender un nouveau surcroît de misères 

pour les indigents dans la saison rigoureuse où nous entrons. 

Quoique mon rapport soit déjà plus étendu que je ne voulais, 

permettez-moi, en terminant, de vous raconter un fait qui sôest 

pass® ces jours derniers et qui a ®veill® lôattention. La Sainte-

Catherine est au Canada une époque de fêtes et de réjouissances. 

Or, pour certaines personnes, une f°te sans danses nôest plus une 

f°te. Il vint donc en pens®e ¨ plusieurs quôil fallait n®cessairement 

à la future capitale un bal public en règle, à neuf francs par tête. A 

lôentr®e dôun hiver aussi rigoureux que celui qui sôannonce, 

Monseigneur trouva que ce projet était peu chrétien et il dit au R. 

P. DANDURAND de rappeler au pr¹ne que ce nôest pas par des bals 

que lôon honore les saints, mais que côest plut¹t par l¨ quôon les 

outrage. Ce qui ®tait plus ®trange encore, côest que la danse devait 

avoir lieu dans la salle Saint-Patrice et sous le patronage de 

lôUnion Saint-Joseph, esp¯ce dôassociation de secours mutuels 

établie parmi les ouvriers. Les instigateurs de la fête ne se tinrent 

pas pour battus. Ils se réunirent en comité dans une maison  

de pension, qui nôest pas loin de lôEv°ch®, et d®cid¯rent, apr¯s 

avoir mûrement réfléchi, ce sont leurs expressions, quôil nôy avait 

aucune inconvenance à mettre leur bal sous le patronage  

des saints, puisquôon en mettait parfois sous le patronage  

de S. Exc. le Gouverneur. Lôargument est fort, comme vous le 

voyez, il donne la portée de leurs connaissances théo- 
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logiques. Il fut donc décidé que le bal aurait lieu nonobstant les 

avis donnés du haut de la chaire de vérité, et le programme en fut 

publié dans un journal de la ville. 

Il eut lieu en effet, mais aucune de nos familles respectables ne 

voulut y prendre part. Ce ne fut pas le seul échec. Au moment où 

la danse était le plus animée, vers minuit, on entend tout à coup la 

trompette dôalarme et bient¹t toutes les cloches de la cathédrale 

sonnent le tocsin. On se précipite hors de la salle, les danseurs, la 

couronne encore sur la tête, accourent sur le théâtre du sinistre ; 

cô®tait la maison o½ la fameuse d®lib®ration sô®tait tenue et o½ on 

avait fait les préparatifs du festin ; tout est la proie des flammes ; il 

est impossible de pénétrer et de sauver quoi que ce soit. Pendant 

quôils contemplent ce d®sastre, on aper­oit tout ¨ coup un homme 

sortir des mansardes, et courir sur le toit que des langues de feu 

commencent ¨ environner. On le reconna´t; côest un des 

principaux membres du comité, un des rédacteurs de la 

d®lib®ration. Les uns disent quôil ®tait malade, les autres pensent 

quôil nôavait pu faire les d®penses exig®es et quôil avait d¾ garder 

le logis. Toujours est-il que les flammes atteignaient déjà son lit au 

moment o½ il se r®veilla ; il nôeut que le temps de passer ses habits 

et de fuir sur le toit. On lui eut bientôt apporté une échelle de la 

maison voisine ; descendre fut tout ce quôil put faire ; en arrivant 

au dernier échelon, il se laissa choir comme une masse inerte entre 

les mains de ses sauveurs ; son esprit était égaré. Un de ses amis 

lui demandant dôo½ il venait, il r®pondit : çJe viens dôAylmer », 

petite ville située à environ deux lieues dôOttawa. Heureusement 

pour lui ce nôa ®t® que passager. Inutile dôajouter que la population 

dôOttawa a vu dans cet ®v®nement une juste punition du ciel 

exercée contre ceux qui avaient mis leur appréciation personnelle 

au-dessus de celle du pasteur du diocèse. Un jeune homme, qui 

sô®tait laiss® entra´ner dans la salle de danse, a perdu par suite de 

cet incendie toutes les ®pargnes quôil poss®dait. Il jura ses grands 

dieux, niais un peu tard, quôon ne lôy prendra plus. 

Puisque nous sommes à la fin de lôann®e, veuillez, bien- 
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aimé Père, agréer les vîux que nous faisons pour votre bonheur. 

Si le bon Dieu les exauce, il vous allégera le fardeau si pesant de 

la Supériorité, et il vous conservera pendant longues années à 

notre amour et à notre vénération. Côest dans ces sentiments que 

nous nous prosternerons en esprit à vos pieds la veille du jour de 

lôan, pour vous demander votre b®n®diction. Veuillez bien nous 

lôaccorder et particuli¯rement ¨ votre tout d®vou® fils en J. et M. I. 

GRENIER, O. M. I. 

VI II. CONCLUSION. Nous sommes arrivés au terme de notre 

t©che et nous ne pouvons retenir lôexpression du sentiment que 

nous a fait éprouver la vue du tableau fidèle qui a passé sous nos 

yeux. Oui, notre petite famille accomplit sa mission de zèle et de 

dévouement, lôhistoire de la Province du Canada nous en offre une 

preuve manifeste. Là encore, notre Fondateur retrouve des enfants 

fid¯les aux grandes le­ons quôil leur a donn®es, et il peut jeter des 

regards de complaisance sur les îuvres quôils soutiennent avec 

une généreuse abnégation . 

Nous voudrions résumer les pages nombreuses que nous avons 

offertes à nos frères ; une lettre de Mgr GUIGUES supplée 

abondamment à ce travail. Nous demandons au vénéré Prélat la 

permission dôen enrichir nos annales. £crite avec lôautorit® et le 

cîur du P¯re et de lô£v°que, elle donnera ¨ la Province du Canada 

une r®compense du pass®, un encouragement pour lôavenir, et si la 

modestie du Pontife et du Provincial laisse dans lôombre les 

îuvres qui relèvent de son zèle et de son inspiration, nous savons 

que nos Pères du Canada les exprimeront toutes par une seule 

parole : Voyez ! il est à notre tête et nous ne faisons que suivre ses 

exemples ! 

  



206 
 

Ottawa, le 28 décembre 1864. 

MON TRÈS-CHER ET TRÈS-RÉVÉREND PÈRE, 

Nous touchons à la fin dôune ann®e et nous en commen­ons 

une nouvelle. Je vous la souhaite bonne, toute remplie des 

consolations que vous avez éprouvées dans le courant des 

dernières années. Je voudrais pouvoir ajouter : sans les peines et 

les sollicitudes qui les ont accompagnées. Mais comme il est 

impossible dôobtenir un si heureux r®sultat, quôelle apporte du 

moins cette force et ce courage qui viennent de Dieu et aident à 

tout endurer et à tout souffrir. 

Vous serez heureux dôapprendre, je nôen doute pas, mon tr¯s-

Révérend Père, que le R. P. TABARET, qui môa remplac® dans la 

charge de Provincial, sôapplique avec beaucoup de z¯le et de 

succès à la remplir ; aussi, je crois que Dieu récompense son 

d®vouement dôune mani¯re sensible ; on lôaime et on lôestime, 

lôunion r¯gne dans toutes les maisons, et comme il lui est per- mis 

de consacrer tout son temps à la visite de la province et de se 

mettre en rapport avec les Pères, la régularité se maintient partout. 

Il mô®tait impossible de donner ¨ cette grande îuvre les mêmes 

soins. Je ne saurais donc vous exprimer trop ma reconnaissance 

dôavoir ainsi soulag® mes faibles ®paules dôun fardeau doublement 

onéreux, soit en raison de ma faiblesse, soit en raison des 

occupations attachées à ma charge épiscopale. Le cher et bien 

digne Père Visiteur que vous nous avez envoyé dans votre 

sollicitude paternelle, et dont nous ne saurions trop louer les 

qualités, avait déjà, il est vrai, préparé les voies au R. P. 

TABARET pour remplir avec succès les devoirs de sa charge, 

mais le nouveau Provincial nôen m®rite pas moins toute notre 

reconnaissance pour avoir suivi avec dévouement la sage direction 

donnée par celui qui était le représentant de votre charité et de 

votre z¯le pour lôaccomplissement des devoirs dôun vrai Oblat de 

Marie. 

Que vous dirai-je maintenant des Pères Oblats qui  

travaillent dans la part de la vigne du Seigneur confiée à ma solli- 
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citude? Je ne serai que juste ¨ leur ®gard en disant quôils rivalisent 

avec un dévouement digne de tout éloge, de zèle, de générosité et 

dôesprit de sacrifice. Les PP. PIAN , LEBRET et MOURIER ont 

fond®, ¨ cent lieues dôOttawa, une maison qui les rapproche des 

sauvages, objet de leur tendre charité, et ont supporté avec un 

courage admirable toutes les privations et toutes les peines que 

leur imposait une semblable fondation, où il a fallu être tout à la 

fois charpentier, maçon, journalier et apôtre ; ils ne sont pas au 

terme de leur travail, mais ils ont du moins une maison qui leur 

sert dôabri et un terrain ouvert ¨ la culture : ce sera un 

adoucissement à leurs sacrifices et un moyen s¾r dôexercer le z¯le 

qui les dévore. 

Les PP. DÉLÉAGE et BABEL, aidés de deux jeunes Pères, arri-

v®s de France, qui attendent le moment de sô®lancer dans de 

lointaines Missions, et qui sôy pr®parent en travaillant dans cette 

résidence fécondée par les sueurs de bien des Pères, poursuivent la 

belle îuvre dô®vang®liser les sauvages, visiter les chantiers, ouvrir 

les vastes terrains de la Gatineau à la colonisation. 

Les Pères du collége nous préparent de bons prêtres, forment la 

jeunesse aux vertus que lôon doit pratiquer dans le monde. Leur 

mission est au moins aussi belle que celle des autres Pères, car il 

nôest rien qui puisse plus ®tablir et honorer le catholicisme que la 

science et la vertu, il nôest rien qui puisse plus en même temps 

consolider la vertu religieuse que cette vie dôassujettissement et de 

sacrifices lorsquôil faut surtout lutter avec les difficult®s dôun 

commencement. Aussi jôadmire tous ces bons P¯res et en 

particulier le cher P. RYAN , qui a quitté une position où ses goûts 

étaient satisfaits pour une autre qui ne lui offrait pas les mêmes 

attraits, mais qui ®tait inspir®e par lôob®issance. Son bon esprit et 

ses talents serviront beaucoup au collége, qui prendra un 

développement considérable lorsque le gouvernement sera établi à 

Ottawa. 

Nous vivons ici ¨ lôEv°ch® en paix et en union avec tous les 

P¯res ; les minist¯res y sont vari®s et chacun dôeux remplit celui 

qui lui est confié avec zèle et dévouement. Notre bon P. 

MOLLOY, commence, à notre grand regret, à se ressentir des 

  



208 
 
infirmit®s de lô©ge, mais le R. P. Provincial est venu ¨ son aide en 

nous envoyant le R. P. PAILLIER , qui va ranimer par le souffle de 

son zèle, le chant, nos écoles et nos diverses associations. Le R. P. 

REBOUL et un jeune Père vont partir pour les Chantiers sous peu 

de jours, le P. REBOUL y fera un saint usage de sa langue qui est 

bonne pour réjouir et sauver les enfants des bois, et de son courage 

énergique pour atteindre les brebis les plus écartées. 

Les îuvres les plus diverses se trouvent dans le Diocèse, et 

toutes sont remplies avec un égal succès par les enfants de ce 

digne Père qui les a tant aimés quand il était sur la terre, et qui 

maintenant encore dans le ciel les bénit, les aime, leur donne le 

dévouement des apôtres et leur prépare la couronne due aux 

véritables enfants de Marie. 

Je suis, mon très-cher et très-Révérend Père, votre dévoué en 

Jésus-Christ. 

 

ÀJOSEPH, Ev°que dôOttawa.  

Paris, 10 février 1865. 
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MISSIONS DE CEYLAN. 

RAPPORT GÉNÉRAL SUR LôANNÉE 1863. 

Jaffna, le 1
er
 avril 1864. 

MON RÉVÉRENDISSIME ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

Lôann®e 1863 fut saintement inaugur®e dans notre maison de 

Jaffna. Quatre de nos frères commencèrent le premier jour de 

janvier leur retraite pr®paratoire ¨ lô®mission de leurs vîux 

perpétuels. Ce furent les frères FLANAGAN , BROWN, CONWAY  et 

DOWLING, qui, après avoir consacré à Dieu les prémices de cette 

nouvelle année, vinrent le 8 du même mois, aux pieds du saint 

Autel, sôy consacrer eux-m°mes dôune mani¯re irr®vocable. 

Soigneusement préparés à ce grand acte par le R. P. BONJEAN, 

leur directeur, ces chers frères prononcèrent leurs saints 

engagements avec dôautant plus de joie, de ferveur et dôamour, 

quôils avaient sollicit® cette grâce avec de plus vives instances. A 

ce moment solennel, les sentiments dont leurs cîurs étaient pleins 

les trahirent. Malgré leurs efforts, ils ne purent retenir leurs larmes 

; mais cô®taient des larmes de reconnaissance et de bonheur. Leur 

douce et profonde émotion se communiqua facilement à tous  

les assistants. Elle fut particulièrement partagée par tous nos Pères 

et Frères, ainsi que les  Sîurs de la Sainte-Famille, qui avaient 

bien voulu, durant la sainte Messe, faire retentir notre petite cha-

pelle du chant de leurs pieux et harmonieux cantiques. Parmi  

tous les assistants, on distinguait avec le plus sympathique intérêt 

la mère et les deux  sîurs dôun de nos quatre Fr¯res, Mme 

Flanagan était là, plus émue que personne; mais, en 

  



210 
 
m¯re vraiment chr®tienne, elle sôassocia de grand cîur au bonheur 

et au sacrifice de son fils. En ce beau jour, notre réunion fut assez 

nombreuse. Tous les Pères des Missions voisines étaient venus se 

joindre ¨ nous avec dôautant plus dôempressement, que, depuis 

notre arriv®e dans cette ´le lointaine, cô®tait la premi¯re fois que 

nous avions le bonheur dôassister ¨ une c®r®monie si solennelle, si 

imposante et si féconde en précieux souvenirs. Les heureux objets 

de cette fête de famille éclataient en transports de la plus vive 

gratitude et nous étions heureux nous-mêmes de les saluer du doux 

nom de frères et de les compter parmi les membres de notre petite 

famille ceylanaise
1
. 

Dès la mi-janvier, nos frères commencèrent leurs fonctions 

dôinstituteurs ¨ notre ®cole anglaise de gar­ons. Nos  sîurs de la 

Sainte-Famille prirent aussi la direction définitive de notre école 

de filles. Je ne parlerai pas aujourdôhui de ces deux ®tablissements, 

deux des plus beaux ornements de la ville de Jaffna, et jusquôici la 

plus grande gloire des catholiques de lô´le. Derni¯rement on vous a 

exposé à grands traits les faibles commencements, les difficultés, 

les progr¯s et lô®tat florissant actuel de ces deux ®coles, qui nous 

promettent des résultats de jour en jour plus consolants. 

Jôai ®galement peu ¨ dire de nos deux orphelinats, dont R. P. 

BONJEAN vous a entretenu lui-même il y a quelques mois.  

                                                 
1
 Le R. P. BONJEAN a été le premier admis dans la Congrégation à 

Ceylan. Apr¯s dix ans dôapostolat exerc® dans le Coµmbatore, avec le 

z¯le qui lôa toujours caract®ris®, le R. P. BONJEAN vint se joindre à nous. 

Attendu notre grande p®nurie dôouvriers ®vang®liques, d¯s le temps de 

son noviciat, il fut employé, conjointement avec le R. P. CHOUNAVEL, au 

pénible, mais consolant et fructueux ministère des Missions proprement 

dites. Ce fut durant une de ces courses apostoliques, et, par conséquent, 

sur le champ de bataille même, que, assisté des seuls PP. KEATING, 

CHOUNAVEL et PUSSACQ, je reçus ses vîux dans lô®glise de Trincomalie, 

le 20 mai 1858. Ce défaut de solennité extérieure fut amplement 

compensé par les sentiments intérieurs de notre nouvel Oblat de Marie 

Immaculée. 

Ce fut également à Jaffna que le regretté F. POOREY, natif de Colombo, 

fut reçu dans le sein de la Congrégation, le 11 novembre 1858, mais son 

Oblation perpétuelle eut lieu dans une bien douloureuse circonstance ; 

nous re­¾mes presque en m°me temps ses vîux et son dernier soupir. 
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Le dévouement plein de confiance avec lequel ce cher Père a 

commencé cette bonne îuvre, et la charité douce et patiente avec 

laquelle il continue à la diriger trouvent leur récompense dans la 

conduite assez satisfaisante du plus grand nombre de ces pauvres 

enfants, nagu¯re encore paµens, et dans la certitude morale dôavoir 

ouvert le ciel ¨ plusieurs dôentre eux. Dôailleurs les diff®rentes 

®preuves quôa subies notre charitable institution nous disent assez 

clairement que le Seigneur lui a imprim® son cachet divin ; quôil 

lôa prise tout particuli¯rement sous sa protection, et quôil daignera 

la consolider et la bénir. 

Au commencement du mois de février, tous ceux de nos Pères 

qui purent, sans de graves inconvénients, quitter leurs Missions, se 

réunirent de nouveau à Jaffna, non plus cette fois pour être les 

heureux témoins de la piété et des religieux sentiments de leurs 

Frères, mais pour se renouveler eux-m°mes dans lôesprit de notre 

sainte vocation, en vaquant ensemble aux exercices de la Retraite 

annuelle. Nous les commençâmes le 8 au soir, pour les terminer le 

17 au matin, par la rénovation solennelle des vîux. Jamais, depuis 

notre arriv®e ¨ Ceylan, nous nôavions ®t® aussi nombreux en 

pareille circonstance; indépendamment des chers Frères GASPARD 

DE STEFANIS et LIGIER (le bon Frère BENNETT était indisposé), 

nous étions douze prêtres : cô®taient les RR. PP. MOUKEL 

(supérieur de la Maison), MAUROIT, PELISSIER, SAINT-GENEYS, 

LACLAU-PUSSACQ (venu exprès de Mantotte, à plus de 50 milles 

de Jaffna), SALAUN , BONJEAN, MOLA, BOUTIN, BOISSEAU et 

POUZIN. Ce dernier Père ne put absolument venir se joindre à nous 

que vers la fin de notre Retraite. Ces huit jours furent de véritables 

jours de grâce, de prière et de sanctification. Il ne me souvient 

guère que nous ayions jamais fait une retraite plus consolante et 

plus fructueuse. Sô®difiant et sôencourageant les uns les autres, 

tous y firent résolument leur devoir. Les doux liens de sainte 

charité, qui nous unissaient déjà si étroitement, se resserrèrent 

encore davantage ; et, étonnés nous-mêmes de la rapidité  

avec laquelle ces saints jours sô®coul¯rent, nous e¾mes  

tout naturellement sur les lèvres ces paroles du Prince 
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des Apôtres, entremêlées avec celles du Roi-Prophète : Domine, 

bonum est nos hic esse... Ecce quam bonum et quam jucundum 

habitare fratres in unum. ð Mais, bon gré, mal gré, il fallut 

terminer ces saints exercices et nous séparer pour voler au secours 

des pauvres âmes, et leur communiquer les grâces dont le 

Seigneur, dans sa grande miséricorde, avait daigné nous combler 

nous-mêmes. Dès le soir même du 17, ou dès le lendemain, nos 

Pères retournèrent dans leurs Missions respectives, laissées 

forcément sans prêtre depuis une dizaine de jours. 

Avant de parler des travaux apostoliques de nos Pères, je ne 

puis me dispenser de faire au moins une mention honorable de la 

consécration solennelle de notre nouvelle chapelle, que quelques-

uns veu1ent bien désigner sous le nom de Chapelle épiscopale, 

mais que je me plais à regarder comme la chapelle de la 

communaut®. Durant plusieurs ann®es, nous nôavions pour 

chapelle commune quôune petite chambre, o½ nous ne pouvions 

convenablement conserver le très-saint Sacrement. Elle nous 

servait ®galement de salle dôexercices. Ses dimensions, quoique 

restreintes, étaient plus que suffisantes pour contenir une 

communaut® compos®e alors, tant¹t dôun seul P¯re (qui devait 

m°me sôabsenter de temps en temps pour visiter ses diff®rentes 

chrétientés), tantôt de deux, et du Frère G. DE STÉFANIS. Cette 

pièce avait autrefois servi de salle de bains aux anciens 

propri®taires; aujourdôhui côest le cabinet ®piscopal dôo½  

je trace ces lignes. Vers lôann®e 1852, Mgr Bettacchini,  

mon prédécesseur, avait fait jeter les fondements de la nouvelle 

chapelle; mais, le croirait-on ? cette entreprise, loin dô°tre 

accueillie avec joie et reconnaissance, provoqua au contraire  

de sottes réclamations, qui eurent leur écho dans des réunions 

assez tumultueuses. Cette chapelle était, disait-on, trop près  

de la grande église, dite cathédrale. Mais, en réalité, on voulait,  

je crois, contraindre le vicaire apostolique à se charger  

de la totalit® de la dette contract®e pour lôachat du jardin o½  

est sise la demeure épiscopale. Ces troubles (joints à  

dôautres raisons) forcèrent à suspendre les travaux de la  

chapelle ; ils nôont ®t® repris que quelque temps apr¯s 
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mon retour dôEurope, en 1857. Malgr® lô®tat peu florissant de nos 

finances, nous avons réussi à mener cet ouvrage à bonne fin, et le 

30 juillet 1861, je fus heureux de bénir ce petit sanctuaire, en 

présence des Pères, convoqués pour ce même jour au Chapitre 

Vicarial pour lô®lection de notre repr®sentant au Chapitre G®n®ral. 

Enfin, le 14 avril 1863, eut lieu la consécration solennelle en 

lôhonneur de Marie Immaculée et de saint Joseph. La fête de la 

Dédicace a été fixée, in actu consecrationis, au dimanche après 

lôoctave de la Toussaint. 

Cette chapelle nôest sans doute ni tr¯s-élégante par sa forme, ni 

bien riche en ornements dôarchitecture, ni ¨ lôabri de toute critique 

dans quelques détails; mais dans son ensemble elle est convenable, 

propre et commode, et, ce qui est encore mieux, tout y respire la 

piété et le recueillement et semble inviter à la prière. ð Le projet 

de mon prédécesseur, à qui une toute petite chapelle suffisait et 

qui voulait y joindre deux chambres, a été abandonné, ou du moins 

modifi®. Lôemplacement que ces deux chambres devaient occuper 

fait partie de la chapelle elle-même, qui, par là, est devenue 

suffisamment grande pour contenir environ 150 personnes. Une 

jolie balustrade, qui nous a été envoyée de France, sépare du corps 

de la chapelle le sanctuaire, exclusivement réservé pour nous. Le 

regretté Père FLURIN, ainsi que les RR. PP. MAUROIT et 

CHOUNAVEL, ont non-seulement réussi à faire disparaître certains 

défauts de régularité, auxquels nos maîtres maçons indiens ne 

regardent pas de si près, mais encore ils se sont appliqués avec un 

pieux soin à rendre ce petit édifice aussi digne que possible de sa 

sainte destination. Lôentablement en style ionien qui règne tout 

autour et qui, de distance en distance, paraît soutenu par de petites 

colonnes du même style, produit le meilleur effet. Quatorze beaux 

tableaux des stations garnissent les murs latéraux, et deux autres 

grands tableaux, peints par le R. P. CHOUNAVEL et dont lôun 

repr®sente la Sainte Famille et lôautre Notre-Seigneur bénissant les 

enfants, sont plac®s aux deux c¹t®s de lôautel et d®corent tres--

pieusement le fond du sanctuaire. Côest encore au bon go¾t et au 

talent artistique du même Père que nous devons le des- 
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sin et en grande partie la construction de lôautel, ainsi que le pav® 

imitant la marqueterie. Les  Sîurs de la Sainte-Famille, qui, à la 

grande édification des fidèles, viennent assez souvent dans cette 

chapelle pour y entendre la sainte messe et sôy nourrir du pain des 

anges, ont bien voulu aussi orner notre autel de plusieurs gracieux 

bouquets en fleurs artificielles, jusquôici presque inconnues dans le 

pays. Mais le plus bel ornement de notre chapelle est sans 

contredit la grande statue de la très-sainte Vierge, portant entre ses 

bras lôenfant J®sus : côest l¨ un des pr®cieux dons que nous tenons 

de la munificence du vénérable archevêque de Tours, Mgr 

GUIBERT, dont les bienfaits, comme vous le voyez, et 

lôin®puisable charité ne connaissent guère de limites. Cette statue 

est placée dans une niche au-dessus de lôautel, dôo½ Marie semble 

présider elle-même à tous nos saints exercices; et en nous mon-

trant le divin Enfant, elle paraît nous inviter à lui rendre nos 

hommages dôadoration, de louange et dôamour, et nous donner en 

m°me temps la douce assurance quôelle a exauc® en notre faveur 

cette belle pri¯re de lôEglise : Et Jesum benedictum fructum 

ventris tui nobis post hoc exilium ostende. ð En Europe, notre 

chapelle attirerait peu les regards ; pour ce pays, pour nous, 

quôattriste la vue des mis®rables cabanes et constructions informes 

qui nous servent le plus souvent dô®glises, côest un bijou. 

Parcourons maintenant les différentes Missions du Vicariat , 

chacune dôelles aura quelque chose à nous dire du zèle apostolique 

de nos chers P¯res. Et dôabord Jaffna, comprenant : 1
o
 la ville , 2° 

les pays circonvoisins ; 3Á ce que lôon est convenu dôappeler Vali-

Mission. 

Cette dernière partie comprend sept petites chrétientés, dont  

la plupart se trouvent sur la route qui longe le littoral entre Jaffna 

et Mantotte, dôo½ lui vient son nom de Vali, route. Les chrétiens  

de Vali-Mission sont doublement malheureux, dépourvus  

des biens de la fortune et des secours spirituels. Le pays quôils 

habitent est sablonneux et stérile, et le Missionnaire ne peut  

gu¯re les visiter quôune fois lôan. Leurs ®glises sont de  

mis®rables huttes, o½ lôabsolue n®cessit® et le souvenir 
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de lô®table de Bethl®em peuvent seuls autoriser le Missionnaire à 

célébrer les saints Mystères. Chargé cette année de la visite de ces 

chrétientés, le R. P. MAUROIT les parcourut toutes, instruisant ces 

pauvres chrétiens, les fortifiant dans la foi et les réconciliant avec 

Dieu. Il est fâcheux que le temps limité dont il pouvait disposer ne 

lui ait pas permis de rester quelques jours de plus dans chacune de 

ces chrétientés et particulièrement dans celle de Pounery, où, avec 

le secours de la grâce, il aurait probablement réussi à vaincre 

lôindiff®rence et lôobstination de quelques pécheurs ; mais, en 

retour, les chrétiens de Tenniancoulam, qui, les années 

pr®c®dentes, nôavaient pas ®t® r®guli¯rement visit®s et qui devaient 

faire plus de dix milles pour se rendre ¨ lô®glise voisine et sôy 

confesser, voulurent, cette année, posséder chez eux leur 

Missionnaire. Ils allèrent donc le prier instamment de se rendre à 

leur église. Le R. P. MAUROIT accueillit leur demande, et certes il 

nôeut pas lieu de sôen repentir. Il y baptisa quelques enfants, 

légitima deux mariages et admit aux Sacrements tous les adultes, 

entre autres deux jeunes gens qui furent prémunis contre le danger 

dôapostasier, ¨ lôexemple de leurs indignes parents. 

Parmi toutes les chrétientés de cette partie de la Mission, celle 

dôlrenativo ou Irenativou (petite île à environ 25 milles de Jaffna) 

mérite sous tous les rapports une mention spéciale. Simples, 

respectueux et obéissants, ces pauvres chrétiens de la caste des 

parias, et au nombre dôenviron quatre cents, ont toujours donn® ¨ 

leurs Missionnaires les plus douces consolations. Il est assez rare 

que lôon ait rencontr® parmi eux des scandales publics. Il y a 

quelques ann®es, les chefs de ces chr®tiens ayant appris quôun 

jeune homme nôavait pas craint de tromper une jeune personne, ils 

les chassèrent honteusement lôun et lôautre de leur ´le en leur 

d®clarant quôils ne leur permettraient jamais plus dôy remettre le 

pied ; quôils ne les reconna´traient plus comme appartenant ¨  

leur Eglise, et que si, par malheur, ils venaient à les rencontrer,  

ils les regarderaient comme de véritables païens. Ce ne fut  

quô¨ la m®diation toute-puissante du missionnaire quôils consenti-

rent enfin à se relâcher de cette rigueur. Ils allèrent donc re- 
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chercher les coupables, ils les conduisirent, les mains liées derrière 

le dos, la t°te charg®e dôun faisceau dô®pines en forme de 

couronne, et, sans leur permettre encore dôentrer dans lô®glise, ils 

prièrent le Missionnaire de leur imposer une longue et rigoureuse 

p®nitence, tant pour lôexpiation de leur faute que pour imprimer 

dans le cîur de tous une salutaire terreur et les d®tourner pour 

jamais de semblables désordres. ð Il est bien à désirer que le 

Missionnaire puisse multiplier, ou du moins prolonger ses visites à 

Irenativo, dont nos bons parias sont les seuls habitants ; attendu 

leurs bonnes dispositions et leur empressement toujours croissant 

¨ sôinstruire, il parviendrait facilement ¨ en faire dôexcellents 

chrétiens. Malheureusement, ces pauvres chrétiens ne peuvent 

point séjourner toute lôann®e dans leur ch¯re Irenativo. 

Probablement faute dôindustrie et de bonne culture de leur part, 

cette île ne leur produit pas les choses indispensables à la vie, 

quoique à la vérité ils se contentent de fort peu, et que leur so-

briété plus ou moins forcée puisse être comparée à celle des 

anciens anachorètes. Aussi, durant six ou sept mois, la plupart 

dôentre eux, hommes, femmes et enfants, errent ­¨ et l¨, je ne dirai 

pas pour gagner leur vie par leur travail, mais pour demander une 

chétive nourriture aux herbes, aux racines de la terre et aux fruits 

des arbres de la forêt. 

Depuis longtemps je désirais visiter moi-même cette inté-

ressante chr®tient®, mais lorsque jôaurais pu môy rendre, ils ®taient 

eux-mêmes dispersés dans les bois. Durant le mois de septembre 

de cette année 1863, tandis que le R. P. PÉLISSIER y travaillait 

avec son z¯le ordinaire, jô®tais sur le point de partir ; ma visite 

était annoncée, les préparatifs faits, la barque arrêtée, lorsque la 

fi¯vre vint encore môen emp°cher. Enfin, au commencement de la 

présente année, jôai pu heureusement réaliser ce projet et remplir 

ce devoir en compagnie du R. P. MAUROIT. La plupart de ces 

chr®tiens nôavaient jamais vu dô®v°que. Tous, sans distinction, 

sôapproch¯rent des sacrements de P®nitence et dôEucharistie ; tous 

reçurent également la Confirmation, à part un très-petit nombre 

qui avaient eu le bonheur dô°tre admis ¨ ce sacrement dans un 

  



217 
 
de leurs voyages à Jaffna. La veille de notre départ, vers les neuf 

heures et demie du soir, côest-à-dire au moment où nous nous 

disposions à réciter la dernière prière de la journée, il nous arriva 

de loin une quinzaine dôhommes ou de femmes qui nôavaient ®t® 

avertis que bien tard de notre visite. Avant dôaller prendre notre 

repos, nous les confessâmes tous. Le lendemain, après avoir 

distribué une grande quantité de croix, de médailles et de 

chapelets, nous quittâmes Irenativo, laissant ces bonnes gens assez 

tristes de notre d®part, mais saintement heureux dôavoir pu, gr©ce 

à la visite épiscopale, se confesser et communier deux fois dans 

lôespace de cinq mois. 

Quant aux chrétiens disséminés dans la banlieue de Jaffna, 

nôayant rien de particulier et de bien int®ressant ¨ relater, je me 

contenterai de dire quôaux ®poques fix®es par lôusage, le R. P. 

MAUROIT, tout particulièrement chargé de la Mission, sôest 

toujours fait un devoir de se rendre dans chacune des ®glises et dôy 

faire un séjour suffisamment long pour donner à tous la facilité de 

remplir leurs devoirs religieux. Si plusieurs ont eu le malheur de 

ne point profiter de ce temps favorable, le plus grand nombre se 

sont montrés dociles à la voix intérieure du Seigneur et aux 

pressantes exhortations de leur zélé Missionnaire. Du reste, un bon 

nombre de ces chrétiens, surtout parmi les femmes, ont aussi la 

dévotion de venir se confesser à Jaffna, ¨ lôoccasion des grandes 

f°tes de lôann®e. Côest l¨, sans contredit, un grand progr¯s. 

Autrefois nos meilleurs chr®tiens avaient lôhabitude de ne 

sôapprocher des sacrements tout au plus quôune fois lôan, et cela 

pendant les neuvaines de leurs saints patrons. Or, comme les 

usages, tant en matière religieuse que sous le rapport civil, sont 

toujours consid®r®s comme sacr®s par nos Indiens, il nôest pas 

certes facile de leur faire prendre une direction différente de celle 

quôils ont commenc® ¨ suivre. ð Une autre notable amélioration a 

été introduite depuis peu de temps dans les deux églises les plus 

consid®rables de la banlieue de Jaffna. Jusquô¨ ces derniers  

temps, la sainte messe nô®tait c®l®br®e, les dimanches et les f°tes 

de précepte (plus nombreuses quôen France), que dans une  

des églises de la ville. Maintenant, tandis que le 
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R. P. MOUKEL a la charité de se rendre chaque dimanche dans 

lô®glise de Navantourrey, ¨ plus de deux milles de notre r®sidence, 

le R. P. BONJEAN célèbre la sainte messe dans celle de Passeyour, 

qui nôest quô¨ une petite distance de notre int®ressant 

établissement de Colombogam-Saint-Joseph. Il est regrettable sans 

doute que tous les chrétiens de ces deux églises ne se soient pas 

montr®s aussi reconnaissants quôils lôauraient dû de la grande 

faveur qui leur a été accordée. ni empressés à y correspondre ; 

mais il y a tout lieu dôesp®rer que, par le bon exemple des plus 

fidèles, par les instructions qui leur sont faites, et surtout par les 

gr©ces abondantes qui, de lôautel sur lequel est offert le saint 

sacrifice, se r®pandent sur tous, lôesprit vraiment chr®tien 

sô®tablira peu ¨ peu dans ces villages et y produira t¹t ou tard les 

plus heureux résultats. 

Venant à parler maintenant de la ville même de Jaffna, où se 

trouve la majorité des chrétiens de cette Mission, je voudrais 

également pouvoir dire que tous profitent des secours abondants 

que le Seigneur leur accorde, et quôils sont fid¯les ¨ remplir leurs 

devoirs religieux. Mais malheureusement combien, surtout parmi 

les hommes, qui restent ®loign®s, sinon toujours de lôEglise, du 

moins de la participation aux saints sacrements ! Une désolante 

indifférence, qui est un des traits caractéristiques de nos Indiens ; 

lôignorance dôun bon nombre, obligés par état, ou plutôt par les 

exigences de la caste, dô°tre presque continuellement sur mer pour 

gagner leur vie et celle de leur famille ; le contact habituel et forcé 

de plusieurs autres avec les païens et les protestants; certains  

mauvais exemples quôils ont sans cesse sous les yeux; enfin  

les dangers toujours plus fréquents dans les villes, ce sont là  

autant dô®cueils que plusieurs ne veulent pas ®viter, et des 

obstacles contre lesquels viennent souvent se briser tous les  

efforts des pauvres Missionnaires. Cependant nos RR. PP. MOU-

KEL, MAUROIT et MOLA sont loin de se décourager. Quoique 

souvent absorb®s par dôautres occupations plus ou moins im-

portantes et nécessaires, ces Pères ne cessent de se prêter un 

mutuel appui, et tant¹t lôun, tant¹t lôautre, et quelquefois tous 
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les trois ensemble, ils sôappliquent avec un saint empressement à 

continuer lôîuvre de la régénération morale de ce peuple et à 

établir dans les âmes le royaume de Jésus-Christ. Selon le précepte 

de lôAp¹tre, ils sôefforcent non-seulement ¨ lô®glise, mais dans les 

maisons, lorsque surtout ils sont appelés auprès des malades, 

dôinstruire, dôexhorter, de presser, et au besoin de reprendre in 

omni patientia et doctrina. Si, dans certaines circonstances, ils ont 

la douleur de sôapercevoir que leurs paroles ne servent peut-être 

quô¨ la condamnation de plusieurs, il nôest pas moins vrai que 

cette divine semence tombe assez souvent sur un bon terrain, et 

quôils ont lôineffable consolation de la voir germer, cro´tre et 

porter les plus excellents fruits. 

Il est donc vrai quôil y a malheureusement ¨ Jaffna un grand 

nombre dôhommes qui auraient besoin dôune nouvelle Mission, 

semblable à celle que nous leur prêchâmes en 1859; mais en même 

temps je suis heureux dôajouter que plusieurs, surtout parmi les 

jeunes gens, et la majorité des femmes, conservent non-seulement 

le souvenir, mais les fruits de ces jours de grâce et de salut. En 

effet, côest tout particuli¯rement depuis cette ®poque que les 

vérités et les préceptes de notre sainte religion y sont plus connus, 

plus goûtés et plus suivis, que les dimanches et les fêtes y sont 

plus sanctifiés, que le mois de Marie est célébré avec solennité et 

dévotion, le lieu saint plus respecté, le très-saint Sacrement plus 

souvent visité ; en un mot, que les pratiques de la piété chrétienne, 

et surtout la fréquentation des Sacrements, y sont plus en honneur. 

Aussi, durant cette année, le R. P. MAUROIT a-t-il passé une  

très-grande partie de son temps au sacré Tribunal. Tous les sa-

medis et les veilles des principales fêtes de lôann®e, deux, et 

quelquefois trois confesseurs suffisent à peine pour entendre leurs 

nombreux pénitents, dont les uns ont pris la sainte habitude de se 

confesser trois ou quatre fois lôan, et les autres tous les mois et 

m°me plus souvent. Lôexemple de nos chers Frères et  

de nos bonnes Religieuses, ainsi que leurs leçons, quoique 

donn®es dans lôint®rieur des ®coles, ont d®j¨ commenc® ¨  

produire quelques bons fruits, et on doit espérer 
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que tout cela exercera sur lôesprit et la conduite de nos chr®tiens 

une influence toujours croissante. Grâce au bon goût et aux 

pieuses industries de nos  Sîurs, ainsi quô¨ la bonne tenue de leurs 

élèves européennes et indigènes, la procession de la sainte Vierge, 

à la fin du mois de mai, et surtout celle du très-saint Sacrement, 

ont été très-pieuses et très-édifiantes, je dirai même magnifiques, 

pour nos Jaffniens catholiques et protestants, qui nôavaient jamais 

rien vu de semblable. 

Côest encore aux pressantes exhortations et aux pri¯res de nos 

dignes Religieuses que nous devons la conversion et la mort 

®difiante dôune vieille demoiselle, protestante, dôorigine 

hollandaise et alli®e ¨ plusieurs des principales familles de lô´le; 

elle était fille unique. Quoique protestante, aussi bien que son père 

et sa m¯re, elle nôavait jamais voulu se marier, par honneur et par 

respect pour la très-sainte Vierge. On nous assure que sa mère, 

qui, après plusieurs années de mariage, nôavait pas eu dôenfants, 

lôobtint apr¯s un vîu quôelle fit dans une ®glise catholique d®di®e 

à Marie. ð Sans conna´tre dôabord tout cela, nos  Sîurs, aussitôt 

quôelles eurent appris quôelle ®tait malade et quôelle agr®erait leur 

visite, sôempress¯rent dôaller la voir. Par leurs charitables soins et 

leurs douces paroles, non-seulement elles conquirent son estime et 

son affection, mais elles gagnèrent son âme à Jésus-Christ. Ses 

soi-disant amis protestants nôeurent pas plut¹t appris quôelle ®tait 

visit®e par les Religieuses catholiques et quôelle allait se convertir 

au catholicisme, quôils mirent tout en îuvre pour la retenir dans 

leurs rangs. Cô®tait tous les jours de nouveaux messagers et surtout 

de nouvelles messag¯res qui allaient lôassi®ger, la fatiguer, 

lôargumenter de toutes les mani¯res pour lui prouver quôelle ne 

devait point abandonner la religion de ses p¯res. Nôayant pu rien 

gagner par les arguments, quelques-uns eurent recours à un expé-

dient bien digne de leur fanatisme insensé. Ils subornèrent  

une petite troupe dôenfants, qui, tour ¨ tour, sôintroduisaient  

chez la pauvre malade, et lui faisaient mille grimaces en les 

accompagnant de quolibets, de sarcasmes et m°me dôinjures au 

sujet de sa conversion. Fatiguée de tant de vexations, notre 
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catéchumène parut un moment ébranlée ; mais Marie vint au 

secours de celle qui lui avait été comme consacrée avant sa 

naissance et qui aimait à la prier malgré les préjugés de son 

éducation et les diatribes de ses aveugles coreligionnaires. Nous 

étions dans le mois de mai ; nos bonnes  Sîurs, redoublant leurs 

pri¯res devant lôautel de Marie et leurs bons offices auprès de la 

malade, parvinrent heureusement bientôt à la raffermir dans ses 

pieux sentiments et dans sa première résolution. Quelques jours 

apr¯s, munie des sacrements de lôEglise, elle expira, b®nissant 

mille fois nos zélées et charitables Religieuses, dont le Seigneur, 

par lôintervention de Marie, sô®tait servi pour la conduire au port 

du salut. 

Le R. P. MAUROIT a eu la consolation dôadministrer le saint 

baptême à deux adultes païens, dans un concours de circonstances 

qui nous paraissent tout à fait providentielles. Je le laisserai 

raconter lui-m°me le premier trait : ç Vers la fin du mois dôao¾t, 

une paµenne môapporta lôoffrande dôune messe pour obtenir la 

gu®rison dôun paµen malade. Je môenquis de la cause; la voici en 

peu de mots : « Il y a quelques mois, dit-elle, un malfaiteur sôest 

introduit chez moi et môa vol® mes bijoux et mon argent. Jôai fait 

des vîux à la sainteVierge, à saint Sébastien, à saint Antoine, 

pour d®couvrir le voleur. Ce dernier, ®tant tomb® malade, môa fait 

demander pardon et a promis de me payer ; côest pourquoi, 

veuillez dire une messe pour son rétablissement. ð Mais, lui dis-

je, je prierai aussi pour quôil connaisse le vrai Dieu, et pour quôil 

obtienne la rémission de ses péchés et le salut de son âme. Comme 

le Suami voudra, répondit-elle è, et elle sôen alla, apr¯s avoir 

écouté assez attentivement les avis que je lui donnai pour sa 

propre conversion. La messe fut dite : si le malade ne recouvra pas 

la santé du corps, il obtint une grâce bien plus précieuse, celle du 

saint bapt°me, quôil re­ut quelques instants seulement avant de 

rendre le dernier soupir.  

Voici lôautre fait : une pauvre femme paµenne, qui avait  

étudié dans une école protestante et qui avait été même au  

service dôun ministre, vint nous prier, avec les plus vives  

instances, de recevoir son enfant à notre Orphelinat, et nous  
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d®clara en m°me temps quôelle avait elle-m°me lôintention de se 

faire catholique. Mais longtemps apr¯s elle parut sôen repentir. 

Certains protestants, qui voyaient de mauvais îil notre 

établissement, la poussèrent à nous susciter des embarras au sujet 

de son fils. Elle joua assez bien son rôle. Feignant la douleur la 

plus sensible dô°tre s®par®e de son enfant, elle vint nous le 

demander, quoique, selon les conventions, nous fussions en droit 

(vu quôil avait d®j¨ re­u le bapt°me) de ne pas le lui remettre. Elle 

ne parut nullement découragée de notre premier refus; elle revint 

plusieurs fois ¨ la charge, et ¨ chaque fois cô®tait de nouvelles 

injures, des paroles blessantes, et même de sottes calomnies, 

quôelle prof®rait contre nous et notre charitable institution. 

Soudoy®e, ¨ ce quôil parut, par les mortels et fanatiques ennemis 

du catholicisme, et même soutenue par un petit méchant journal 

protestant, elle ne se contenta pas de réclamer son propre fils, elle 

gagna (probablement par les m°mes moyens qui lôavaient excit®e 

elle-même) deux ou trois autres mères païennes, qui nous avaient 

aussi confié leurs enfants aux mêmes conditions. Parmi ces 

malheureuses femmes, une les surpassa toutes en simagrées, et un 

jour entre autres elle se surpassa elle-même. Elle ne fut pas plutôt 

arriv®e pour faire ses r®clamations, quôelle commença à pousser 

des cris lamentables, ¨ vomir des invectives, ¨ sôarracher les 

cheveux, à verser un torrent de larmes, à se frapper la poitrine, à se 

rouler par terre comme une furieuse.... Or, que prétendaient ces 

pauvres créatures avec tout ce tapage et avec tant de grimaces ? 

Elles auraient été fort embarrassées de leurs enfants, dont elles 

nous avaient priés de nous charger parce quôelles ne pouvaient 

gu¯re les nourrir. Mais, selon le mot dôordre quôelles avaient  

re­u, il para´t quôelles voulaient nous provoquer ¨ leur dire 

quelques mots ou à leur faire quelque traitement qui pût leur servir 

de prétexte pour nous traduire en cour de justice. Elles espéraient 

y être puissamment aidées et recevoir ensuite une récompense 

proportionn®e ¨ notre humiliation et au dommage quôelles  

auraient caus® ¨ notre bonne îuvre. Mais le R. P. BONJEAN,  

qui, en sa qualité de directeur de nos Orphelinats, dut 
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spécialement soutenir ces assauts, se conduisit avec une patience 

et une prudence irréprochables dans toutes ces rencontres; de plus, 

avec son expérience des hommes et des choses, il parvint 

heureusement à découvrir, à démasquer et à déjouer la petite trame 

ourdie contre nos institutions. Ce ne fut pas tout : Dieu, dont il est 

écrit Orphano tu eris adjutor, voulut bien prendre lui-même en 

main cette cause, dôune manière aussi terrible que miséricordieuse. 

Il nôy avait que deux jours que la premi¯re actrice et lôinstigatrice 

de ces scènes de désordre avait fait auprès du R. P. BONJEAN une 

nouvelle tentative avec un raffinement dôhypocrisie, lorsque Dieu 

la frappa, non comme un juge irrité, mais en père plein de 

miséricorde, qui ne châtie ses enfants que pour les sauver. Elle fut 

soudainement atteinte par des douleurs intestinales très-aiguës, 

dont on ne put gu¯re conna´tre la cause, malgr® lôautopsie faite 

immédiatement après la mort. En ce moment, elle ouvrit son cîur 

à la grâce ; elle manifesta de nouveau le vif désir de recevoir le 

bapt°me des mains dôun pr°tre catholique. Averti le premier, le R. 

P. MAUROIT accourut aussitôt ; il la trouva dans les plus affreuses 

convulsions, se roulant sur sa natte et se frappant la poitrine, non 

plus par une douleur factice, mais en avouant publiquement ses 

torts, en demandant humblement pardon de ses fautes et en 

sollicitant la grâce du baptême. Le R. P. MAUROIT, apr¯s lôavoir 

suffisamment pr®par®e, sôempressa de lui conf®rer ce sacrement. 

Elle perdit aussitôt connaissance, et le Missionnaire était à peine 

sorti de la maison, quôil entendit les pleurs et les cris qui an-

non­aient que la n®ophyte venait dôexpirer. 

Si je ne craignais pas dô°tre trop long et de fatiguer le lecteur, 

je citerais encore un ou deux traits de plus ancienne date, il est 

vrai, mais dans lesquels le doigt de Dieu se manifesta  

dôune mani¯re non moins admirable et ®clatante. Tandis que 

jô®tais Missionnaire de Jaffna (en 1850 ou 1851) des parents 

paµens môapport¯rent à une heure assez avancée un de leurs 

enfants en bas âge, me priant avec les plus vives instances  

de le baptiser. Cette démarche, qui dans tout autre pays,  

aurait rempli le cîur du Missionnaire de la plus douce 
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consolation, ne me procura pas une joie sans mélange. Je désirais 

vivement sans doute conférer le baptême à cet enfant, mais je ne 

souhaitais pas moins amener ses parents à embrasser la vraie 

religion, et cela, tant pour le salut de leurs âmes que pour avoir 

une plus s¾re garantie que lôenfant serait élevé chrétiennement. Je 

commençai donc à les presser de mon mieux, et à leur dire, entre 

autres choses, que sôils avaient pr®sent® leur enfant au bapt°me, 

cô®tait sans doute parce quôils croyaient que le bapt°me ®tait une 

excellente chose ; et que si ce sacrement était bon et nécessaire 

pour leur enfant, il ne lô®tait pas moins pour eux-m°mes... Jôeus 

beau dire, jôeus beau les presser, toute mon ®loquence les laissa 

aussi froids et aussi paµens quôauparavant. Je ne comprenais gu¯re 

dôabord comment ils se montraient dôautant plus obstinés à refuser 

le baptême pour eux-m°mes, quôils manifestaient plus 

dôempressement ¨ faire baptiser leur enfant. Je ne pouvais donc 

me dissimuler que tout cela cachait un petit mystère. Enfin, à force 

dôinterroger, dôexaminer, de sonder, je parvins ¨ conna´tre que 

lôenfant ®tait malade, que pour obtenir sa guérison on avait 

consult® tous les devins du pays, quôon lôavait port® aux plus 

c®l¯bres pagodes, quôon avait employ® toutes les superstitions en 

usage parmi les païens, mais sans aucun résultat, et que, ne 

sachant plus, comme lôon dit, ¨ quel d®mon se recommander, ils 

avaient songé au baptême des chrétiens, comme dernier remède à 

cette maladie corporelle. Cette découverte, bien loin de me 

rassurer, me fit concevoir, entre autres craintes, des doutes plus 

fondés sur le triste avenir de ce pauvre enfant, ne pouvant en 

aucune manière me fier aux mille promesses que ses parents me 

faisaient, que, quoique restant eux-mêmes dans le paganisme, ils 

lô®l¯veraient selon les principes de la religion catholique. Côest 

pourquoi je recommençai à les exhorter à se convertir, et je finis 

par leur déclarer que, sans une garantie suffisante que le sacré 

caractère de chrétien ne sera pas profané dans cet enfant, il ne 

mô®tait pas possible de le baptiser. Tout ce que je pus obtenir, fut 

la promesse (feinte ou sincère, Dieu le sait) que si, après le 

bapt°me, lôenfant gu®rissait, ils se feraient eux-mêmes 
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chrétiens. Enfin je donne le baptême. Quelques jours après, 

lôenfant ®tait parfaitement gu®ri; mais les parents nô®taient point 

convertis, et, ne songeant nullement à leur promesse, ils 

continuaient à vivre dans le paganisme. Or, voilà que, au moment 

o½ ils sôy attendaient le moins, lôenfant retombe malade et meurt. 

Cette mort, précédée de la guérison, fit sans doute sur ces 

malheureux païens les plus fortes impressions, mais elles ne furent 

pas encore suffisantes pour les faire renoncer à leurs idoles, ou, 

pour mieux dire, à leur vie commode et sensuelle. Il para´t quôil 

leur fallait un autre grand coup pour les réveiller de leur profond 

assoupissement : le Seigneur le frappa. Peu de jours après, la mort 

leur enleva presque subitement un autre de leurs enfants. Un de 

nos bons catholiques, leur voisin, leur ayant dit que lôon ne se mo-

quait pas impunément du Dieu des chrétiens et de ses ministres; 

que les ch©timents qui ®taient tomb®s sur eux nô®taient que trop 

m®rit®s, et que sôils ne se pressaient dôaccomplir leur promesse, ils 

auraient tous le même sort, ils se rendirent enfin. Le même jour, 

neuf ou dix membres adultes de cette famille reçurent la grâce du 

baptême. 

Il ne faut pas croire cependant que tous les païens de notre 

Vicariat soient aussi loin du royaume de Dieu que lô®taient ceux 

dont je viens de parler, et que pour les conduire dans le bercail il 

soit n®cessaire que Dieu intervienne dôune manière aussi directe et 

aussi terrible. Parmi les pauvres Hindous, il y en a beaucoup qui 

nôont jamais entendu parler de Brahma, qui ne vont jamais aux 

pagodes, qui marchent même dans la simplicité de leur cîur, et 

auxquels il suffirait peut-être de quelque bonne parole du 

Missionnaire catholique pour les éclairer et les convertir, ainsi que 

jôai pu le constater plusieurs fois. Je nôen citerai quôun seul 

exemple, qui remonte à peu près à la même époque que le fait 

précédent : une jeune païenne se présenta pour me demander le 

bapt°me. A son allure, ¨ son ton, je nôeus pas de peine ¨ 

comprendre que si elle désirait embrasser notre sainte Religion, ce 

nô®tait pas pour le salut de son âme, elle savait à peine si elle avait 

une ©me immortelle, mais parce quôun jeune catholique lôavait 
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demandée en mariage. Pour le dire en passant, toutes les fois que 

nos catholiques sôallient avec des paµens, ceux-ci ne font presque 

jamais la moindre difficult® dôapprendre les v®rit®s de la foi et de 

recevoir le baptême. Après avoir interrogé notre jeune païenne et 

avoir appris de sa bouche quôelle avait encore ses parents et quôils 

consentaient volontiers ¨ ce quôelle dev´nt chr®tienne, je lui dis 

que je ne pouvais guère me décider à la baptiser toute seule, que je 

désirais voir ses parents associés à son bonheur, et que par 

conséquent elle devait avant tout me les amener. « Mais, me dit-

elle, ils ne savent pas les prières. ð Je me charge de les instruire. 

ð Mais ils sont assez loin dôici. ð Tu es bien venue toi-même ! 

pourquoi ne feraient-ils pas le même voyage ? Ils ne manqueront 

certainement pas de venir le jour de ton mariage. ð Aïo Suami 

(hélas ! Père), ils sont déjà vieux. ð Raison de plus pour me les 

amener au plus t¹t, puisquôils sont plus pr¯s de la mort.., è Bref, 

elle me les conduisit : je les trouvai bien disposés. Toutefois, en 

les préparant prochainement au baptême, je dus les interroger 

séparément et en secret, tant pour les exhorter, en cas de besoin, à 

réparer quelque injustice, à. se réconcilier avec leurs ennemis, à se 

corriger de quelque mauvaise habitude, etc., que pour les exciter à 

la douleur de leurs fautes. Quelle ne fut pas ma surprise et ma 

douce joie en constatant que ces deux bons vieillards avaient 

fidèlement observé les préceptes de la loi naturelle, et que très-

probablement, durant le cours de leur longue vie, ils nôavaient pas 

commis un p®ch® mortel ! Aussi il ne me souvient gu¯re dôavoir 

conféré le saint baptême à dôautres paµens avec plus de bonheur. 

Quelque temps après, leur fille vint, je crois, pour se confesser et 

faire la première communion. Je lui demandai des nouvelles de ses 

parents : « Oh! me dit-elle, ils sont morts tous les deux quelques 

jours après leur baptême... » 

Jôai relat® en d®tail ces quelques faits, soit pour donner  

une idée plus exacte des mîurs et du caractère de nos Indiens  

et des oppositions peu loyales dôune certaine cat®gorie  

de protestants, soit pour faire voir la douce et puissante  

action de la grâce dans la conversion des pécheurs. Toutefois, 
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sous ce dernier rapport, je me suis plusieurs fois demandé à. moi-

m°me si nous nô®tions pas port®s trop facilement ¨ voir lôaction 

directe de la Providence là où les causes secondes seules agissent. 

A cette question, je puis en toute assurance répondre 

n®gativement... Dôailleurs quel est le principal moteur de ces 

causes secondes, sinon la divine Providence elle-même, qui 

dispose tout avec force et douceur pour le salut des âmes?... Quoi 

quôil en soit, ceux qui auront la patience de lire ces quelques pages 

pourront en juger. Seulement je dois remarquer quôen rapportant 

ces faits, nous pourrions nous servir (bien entendu, proportion 

gard®e) des m°mes paroles par lesquelles lôap¹tre saint Jean 

commence sa première épître : Ce que nous avons vu, ce que nous 

avons entendu, etc-, nous lôannon­ons... ð Ah! ne dois-je pas, 

malheureusement trop souvent, consigner dans mes rapports les 

peines et les difficult®s de notre saint minist¯re, lôapathie et la 

r®sistance de plusieurs de nos chr®tiens, ainsi que lôaveuglement et 

lôabandon des innombrables païens qui nous entourent ? Pourquoi 

ensevelirais-je dans lôoubli les op®rations de la gr©ce et les fruits 

de conversion et de sanctification quôelle produit? Du reste, il 

nôest pas du tout surprenant que Dieu, qui veut le salut de tous les 

hommes, et qui les appelle à la connaissance de la vérité, 

manifeste de temps en temps sa puissance, sa justice et sa bonté, 

surtout dans ces pays encore infidèles. Par là il dissipe les préjugés 

des pauvres infidèles, éclaire leur esprit plongé dans les plus 

épaisses ténèbres, et dispose peu à peu leur cîur à respecter et à 

embrasser la vraie religion. Manifestant ensuite quôil est toujours 

avec la seule Eglise catholique, il réduit au silence, au moins pour 

un temps, certains protestants plus arrogants, tandis quôil fait 

briller ¨ lôesprit de quelques autres, plus malheureux que 

coupables, un nouveau trait de lumière qui, tôt ou tard, les 

conduira peut-°tre ¨ lôenti¯re connaissance, ¨ lôamour et ¨ la 

possession de la vérité. En troisième lieu, il vient en aide à nos 

catholiques presque abandonnés, et fortifie leur faiblesse dans la 

foi. Enfin, il soutient et encourage les pauvres Missionnaires au 

milieu des difficultés et des embarras de tout genre que lôenfer et ses 

  



228 
 
suppôts ne cessent de leur susciter. Quoi de plus digne de sa 

sagesse infinie ! quoi même de plus conforme à la conduite 

ordinaire de sa paternelle providence !... Oh ! si nous étions bien 

saints ! nous serions sans doute souvent les heureux témoins et 

même les instruments de bien plus grandes merveilles... Que tous 

nos Pères, Frères et  Sîurs, ainsi que ceux qui auront lôoccasion 

de lire ces lignes, prient donc le Seigneur, avec ferveur et 

persévérance, de nous rendre vraiment dignes de notre grande et 

sublime vocation. Alors, les miracles de la grâce devenant plus 

nombreux et plus éclatants, nos chrétiens seront plus facilement 

renouvelés selon le véritable esprit du christianisme, et une grande 

partie des païens de notre Vicariat deviendront probablement 

bientôt les fervents disciples et les adorateurs de Jésus-Christ en 

esprit et en vérité. 

2° Mission de Cayts. ð Voici ce que mô®crit le R. P. POUZIN, 

chargé de cette Mission : « Dans mon rapport de lôann®e derni¯re, 

je dépeignais plus ou moins bien à Votre Grandeur les roses et les 

épines que le Missionnaire rencontre dans la Mission de Cayts. 

Les ®pines semblaient alors lôemporter de beaucoup sur les roses. 

Cette année, je crois, en revanche, pouvoir dire que la saison des 

roses nôa pas ®t® aussi mauvaise. Quelle est la cause de ce 

changement ? Je lôattribue dôabord ¨ la patience que jôai d¾ 

particuli¯rement pratiquer, et dont le divin Roi couronn® dô®pines 

nous a donné un si admirable exemple dans tout le cours de sa 

douloureuse passion ; et, en second lieu, ¨ la connaissance que jôai 

du caractère de mes chrétiens, connaissance que je me suis efforcé 

dôacqu®rir depuis plus de six ans que jôadministre cette Mission. 

Selon le témoignage de saint François-Xavier, certains Indiens  

ne redoutent rien tant que dô°tre bien connus. Cette v®rit®  

est particulièrement évidente dans la Mission de Cayts. En  

effet, plusieurs troubles y ont été presque aussitôt comprimés  

que conçus, par la seule pensée que le Missionnaire parviendrait 

facilement à en connaître les principaux fauteurs. Côest  

ainsi quôa ®t® arr°t®e, cette ann®e, une sotte d®monstration,  

que lôon songeait ¨ pr®parer en faveur des 
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prêtres goanais. Dès que le concordat conclu entre le saint-siége et 

le Portugal fut connu à Cayts, la plupart des chrétiens dôune de 

mes ®glises, sans trop savoir ce que côest que ce concordat, 

r°v¯rent le projet dôappeler chez eux quelques pr°tres de Goa. Ce 

sont ces prêtres, disaient-ils, qui nous ont baptisés..., ce sont eux 

qui ont été nos Pères dans la foi, etc., pourquoi ne reviendraient-ils 

pas au milieu de nous? Heureusement ces petites menées furent 

bient¹t d®jou®es, et, dôapr¯s ce que jôai pu comprendre dans un 

entretien avec le principal agitateur, jôai lieu dôesp®rer quôil nôen 

sera plus question. » 

Quoi quôil en soit de lôavenir, le R. P. POUZIN a cueilli le plus 

de roses quôil a pu dans son grand jardin de Cayts. La premi¯re 

fleur, dit-il, est la sinc¯re conversion dôun des principaux 

chrétiens, qui a mis souvent ¨ lô®preuve la patience des 

Missionnaires : conduit jusquôaux portes du tombeau, il rentra 

enfin sérieusement en lui-même. Revenu à la santé, il continua à 

marcher dans la bonne voie ; il a entièrement quitté la boisson ; il 

a retiré son fils de lô®cole protestante ; enfin, par son d®vouement 

et sa position, il est devenu le bras droit du Missionnaire pour 

toutes les affaires tant soit peu épineuses, non-seulement de la 

chrétienté à laquelle il appartient, mais encore de la Mission tout 

entière. La deuxième fleur du parterre que nous visitons, est le 

baptême administré à une vingtaine de païens, presque tous natifs 

du village appel® Alappetty, et convertis dôune mani¯re provi-

dentielle. La troisi¯me rose sôest agr®ablement ®panouie au milieu 

des deux congrégations établies à Cayts : une pour les femmes 

mari®es, et lôautre pour les jeunes personnes, en lôhonneur de 

Marie. Elle sôest montr®e dans toute sa fra´cheur durant  

les mois de mars et de mai, célébrés avec une pieuse solennité  

en lôhonneur du Père nourricier et de la Mère de Jésus. Durant tout 

le reste de lôann®e, elle nôa cess® de r®pandre la bonne odeur  

de Jésus-Christ par la conduite régulière et édifiante  

des congréganistes, par leur assiduité à tous les offices de  

lôEglise, aux instructions du Missionnaire et surtout au  

saint sacrifice de la Messe, par leurs visites presque 
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journalières au très-saint Sacrement et à la croix de la Mission, par 

la pratique du chemin de la Croix tous les jours du Carême et tous 

les vendredis de lôann®e, enfin par la r®ception assez fr®quente des 

sacrements de P®nitence et dôEucharistie. Nommons comme 

quatrième rose, la construction ou réparation de plusieurs églises, 

ainsi que la b©tisse dôun presbyt¯re convenable pr¯s de lô®glise de 

Saint-Pierre, dans le village de Narandané. Tous ces travaux ont 

®t® ex®cut®s avec beaucoup dôentrain et de z¯le par les chr®tiens 

de Cayts, sous la direction de leur Missionnaire. 

Enfin, dans sa visite aux différentes églises éloignées, le R. P. 

POUZIN a reçu, je puis dire partout lôaccueil le plus respectueux. 

Partout aussi il a trouvé la même docilité, le même désir de 

sôinstruire et le m°me empressement ¨ sôapprocher des sacrements 

quôil avait ®t® heureux de consigner dans son rapport de lôann®e 

dernière. Mais plus notre Missionnaire était satisfait des bonnes 

dispositions de ses chrétiens, plus aussi il était sensiblement peiné 

de se voir seul, et de ne pouvoir, malgré sa bonne volonté et son 

travail continuel, donner à tous les secours spirituels que leurs 

besoins et leur piété réclamaient. Bon gré, mal gré, il a dû se 

contenter de faire ce que ses forces lui ont permis sans oser trop 

insister pour demander du secours, sachant bien que côest l¨ le cri 

qui sô®l¯ve de toutes les Missions et du cîur de tous les Mis-

sionnaires : Messis quidem multa, operarii autem pauci. Bonne 

moisson, peu dôouvriers. 

3° Mission de Valigamme. -- Cette intéressante Mission, qui, 

par suite dôimp®rieuses circonstances, avait vu, lôann®e derni¯re, 

plusieurs Missionnaires arriver et partir presque aussitôt,  

a été confiée cette année au zèle des RR. PP. SAINT-GENEYS  

et SALAUN . Il est vrai que le premier de ces Pères a été  

obligé plusieurs fois de quitter ses propres chrétiens pour aller au 

secours de quelques autres plus en souffrance et qui ne peuvent 

°tre visit®s quô¨ de rares intervalles ; mais durant ces absences,  

le R. P. BOISSEAU a ®t® envoy® ¨ Valigamme. Côest l¨  

quôen compagnie et sous la direction du R. P. SALAUN , notre  

jeune Missionnaire a été initi® ¨ lôexercice du saint mi- 
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nistère. Ses débuts ont été bien consolants. Le Seigneur a déjà 

voulu se servir de lui pour la sanctification dôun grand nombre 

dô©mes et pour ouvrir les portes du ciel ¨ plusieurs dôentre elles, 

qui, sans son dévoué et charitable concours, auraient été, selon 

toutes les apparences, perdues sans ressource. Le R. P. SALAUN  a 

été des premiers à. répondre à ma circulaire du 30 décembre , dans 

laquelle je demandais à tous nos Pères le compte rendu de leurs 

travaux durant lôannée 1863. Comme, dans ma relation générale 

de lôann®e pr®cédente, je ne pus point parler longuement de la 

Mission de Valigamme, je donnerai aujourdôhui, tout en les 

abr®geant, plusieurs extraits de lôint®ressant rapport dans lequel le 

R. P. SALAUN  me fait connaître ce que le Seigneur a bien voulu y 

opérer par le ministère de nos Pères auprès des enfants, des 

pécheurs, des chrétiens plus fidèles à leurs devoirs et des malades : 

 ç Regardant lôinstruction des enfants comme le moyen le plus 

puissant et le plus efficace pour établir et propager le christianisme 

dans ce pays, nous nous faisons un devoir, quelque part que nous 

allions, de faire le catéchisme au moins les dimanches et les fêtes, 

et même deux autres jours de la semaine, lorsque les autres 

devoirs du saint ministère nous en laissent le temps. 

Malheureusement, dans ce pays, les parents comprennent fort peu, 

et souvent ils ne comprennent pas du tout la grave obligation qui 

leur est impos®e dôinstruire ou de faire instruire leurs enfants des 

v®rit®s de la foi. Côest pourquoi le Missionnaire, armé du glaive de 

la divine parole, commence par faire pénétrer dans le cîur de ces 

parents apathiques le sentiment de leurs devoirs, et ensuite, en 

guise de promenade, il parcourt les villages, il sourit aux enfants 

quôil rencontre, leur adresse quelques douces paroles et les  

presse de se rendre ¨ lô®glise. L¨, o½ il ne peut gu¯re p®n®trer  

lui-même, il envoie de petits zélateurs et de petites zélatrices,  

leur promettant une récompense proportionnée au nombre 

dôenfants quôils conduiront au catéchisme. Grâce à ces  

petites industries, dans plusieurs villages où aucun enfant  

dôun ©ge convenable ne se pr®sentait dôabord pour 
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nous entendre, on voyait bientôt tous les sentiers qui conduisent à 

lô®glise sôanimer et se remplir dôune jeunesse avide de sôinstruire. 

Côest au milieu de cette jeunesse que le Missionnaire est heureux 

dôexpliquer les v®rit®s de notre sainte religion; et, sôaccommodant 

à la faible intelligence de ses jeunes auditeurs et au caractère de 

nos Indiens, il les leur explique avec des paraboles, des allégories 

et des traits historiques, qui, tout en excitant leur curiosité, gravent 

dans leur mémoire la sainte doctrine, et déposent ou développent 

dans leurs jeunes cîurs le germe de la piété chrétienne. ð Ces 

catéchismes ont été très-fructueux; parmi les trois cents personnes 

que Votre Grandeur a confirmées cette année à Valigamme, deux 

cents au moins étaient des enfants du catéchisme. Les villages 

auxquels ils appartiennent, et qui autrefois avaient été témoins de 

leurs petites querelles, de leurs désobéissances et des autres fautes 

propres à cet âge, ont été édifiés ensuite de leur vie exemplaire, de 

leur modestie et de leur empressement ¨ sôapprocher de nouveau 

des sacrements. Un jour, je demandai ¨ lôun dôentre eux sôil nô®tait 

pas toujours espiègle et turbulent; aussitôt, prenant un air sérieux 

et recueilli, il me répondit : « Mais, mon Père, vous avez donc 

oubli® que jôai assist®, il y a cinq mois, aux cat®chismes, et que 

jôai ensuite re­u le Saint-Esprit dans la Confirmation ». Outre ces 

enfants, qui ont ®t® admis ¨ la Confirmation, jôen ai trouv® une 

trentaine dôautres qui, par suite de leur absence ou de leur 

n®gligence, nôavaient pas particip® ¨ la m°me faveur. Jôai eu la 

consolation de les catéchiser, de les confesser et de les admettre, 

pour la plupart, à la première communion. Je suis heureux 

dôapprendre que, quoiquôils ne puissent pas voir souvent le 

Missionnaire, ni suivre les catéchismes à cause de leur 

éloignement, ils continuent cependant à être bien sages. 

Cependant Notre-Seigneur Jésus-Christ nôadmettait pas 

seulement auprès de lui les petits enfants, il appelait aussi les 

p®cheurs, assurant m°me quôil nô®tait venu que pour les sauver : 

Non veni vocare justos, sed peccatores. A lôexemple de ce divin 

pasteur des âmes, le Missionnaire apostolique doit sou- 
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vent courir après les brebis égarées qui errent en plus ou moins 

grand nombre dans toutes nos Missions. Pour ne parler que de 

celle de Valigamme, nous y avons malheureusement beaucoup de 

pécheurs et de grands pécheurs, dont les uns vivent à peu près 

comme des païens, tandis que les autres, guidés par une espèce de 

routine, ou par le respect humain, ou par un reste de foi vont 

encore ¨ lô®glise, du moins lorsque le Missionnaire se trouve dans 

leur village. Quel que soit le motif qui les y conduise, ils entendent 

au moins de temps en temps la parole de Dieu, et si bien souvent 

ils sôen retournent aussi endurcis quôauparavant, quelquefois cette 

divine parole les p®n¯tre, les ®branle et les convertit ; côest 

précisément ce qui est arriv® ¨ un bon nombre dôentre eux il nôy a 

pas longtemps. Je prêchais sur la nécessité de se confesser, lorsque 

tout ¨ coup, dans un mouvement o½ il nôy avait pas beaucoup 

dô®loquence, mais simplement un d®sir sinc¯re de faire du bien à 

mes auditeurs, les forces me manquent, ma voix sô®teint et, bon 

gré, mal gré, je suis obligé de descendre de la chaire sans 

môinqui®ter de la suite de mon sermon. Mais la gr©ce op®rait son 

ouvrage : les cîurs auparavant endurcis étaient touchés, les 

consciences ébranlées, et, les jours suivants, bon nombre de 

pécheurs obstinés jusque-là entouraient aussi nos confessionnaux. 

Le filet était plein, mais qui viendra le tirer? Le R. P. BOISSEAU et 

moi étions loin de suffire. Comme autrefois saint Pierre, nous 

aurions désiré appeler à notre secours les barques voisines, mais 

malheureusement dans ce pays il nôy a pas de barques voisines ; il 

faut quôelles nous viennent dôEurope... Et, comme nous d¾mes 

bientôt porter ailleurs le secours de notre ministère, nous fûmes 

obligés, à notre bien grand regret, de remettre à un autre temps la 

confession de plusieurs, au risque de laisser échapper du filet 

quelques gros poissons... Côest l¨, dôailleurs, la d®solante 

extrémité à laquelle nous nous trouvons trop souvent réduits... 

Mais ce nô®tait pas seulement par les sermons que J®sus-Christ 

convertissait les pécheurs. Un regard jeté sur Pierre, un mot 

adressé eu passant au publicain, un court entretien avec la 

Samaritaine, étaient autant de moyens dont il se 
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servait pour les retirer de lôab´me du p®ch® et pour les sauver. 

Ministres de ce Dieu sauveur, nous allons aussi quelquefois à 

travers les villages, à la recherche des pécheurs. Si les usages du 

pays ne nous permettent guère de visiter les chrétiens chez eux, ils 

ne nous défendent point de nous promener. Or, assez souvent, 

nous transformons nos promenades en petites expéditions 

apostoliques : nous faisant alors, autant que possible, tout à tous 

ceux que nous rencontrons, nous adressons à ceux-ci quelques 

paroles affectueuses, nous donnons à ceux-là quelques bons avis, 

nous reprenons les uns, nous encourageons les autres ; en un mots 

nous nous efforçons de les gagner tous à Jésus-Christ. La 

conversion dôun grand nombre de p®cheurs ou de chr®tiens 

indifférents date précisément du moment où ils eurent le bonheur 

de rencontrer le Missionnaire près de leur maison, ou dans le 

chemin qui conduit ¨ leur jardin. Il nôy a pas de visite dô®glise qui 

nôen offre quelque exemple : derni¯rement, dans une de ces petites 

excursions, nous nous dirigeâmes, le R. P. BOISSEAU et moi, vers 

un quartier dôo½ la religion semblait bannie, quoiquôil f¾t habit® 

par des chrétiens, Chemin faisant, nous rencontràmes un homme 

dôune trentaine dôann®es, qui paraissait fort embarrass® de notre 

présence, et encore plus de sa personne. Ne sachant trop  

que devenir, il court se cacher derrière un buisson, mais notre  

îil lôavait aper­u. Il fut bient¹t d®nich®. Apr¯s quelques  

paroles indifférentes : « Eh bien ! lui dis-je, fais le signe de la 

croix. ð Oh ! Suami, je nôai pas encore appris cette pri¯re. ð 

Pourrais-tu me réciter le Pater. ð Suami, je nôai pas encore appris 

cette prière, » fut encore sa réponse. 

Comme vous le voyez, il était fort inutile de pousser plus  

loin mes questions, mais avant de le laisser partir, nous voulûmes 

nous assurer sôil nôy avait pas dôautres chr®tiens aussi  

ignorants que lui. Aussitôt les personnes qui nous accompagnaient 

se dispersent dans le village et nous en conduisent bientôt  

une dizaine dôautres du m°me calibre. Je ne rapporterai pas tout  

ce que le Seigneur nous inspira de leur dire : jôajoute  

seulement que quatre dôentre eux sont d®j¨ 
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confess®s, et que les autres rempliront ce devoir d¯s quôils seront 

suffisamment instruits. 

Un autre jour, on vient me dire quôil y a dans le village un 

vieillard endurci, qui, pour toute r®ponse ¨ ceux qui lôavaient 

exhorté à se convertir, avait juré de ne mettre jamais le pied à 

lô®glise. Sa femme et ses enfants ne suivaient que trop ses mauvais 

exemples. Voulant gagner la confiance de ce pauvre homme, je dis 

¨ ceux qui môen parlaient quôil nô®tait certainement pas aussi 

mauvais chr®tien quôon le supposait, quôon aurait d¾ lui parler 

avec le respect que son ©ge m®rite, quôil ne me refusera 

certainement pas, ajoutai-je, le plaisir de venir me voir au 

presbyt¯re... D¯s le lendemain, notre vieillard, auquel on sô®tait 

empressé de rapporter mes paroles, arriva avec sa femme, et  

me faisant une profonde révérence, la face contre terre : « Nous 

venons rendre nos hommages, dirent-ils, au roi envoyé de Dieu,  

et quoique, pauvres esclaves , nous soyons indignes de paraître  

en sa présence, nous venons implorer très-humblement et  

très respectueusement, comme gage de bonheur , sa sainte 

b®n®diction. è Côest ainsi que sôexpriment nos chrétiens indiens en 

parlant aux Missionnaires dans les occasions solennelles. 

Quelques jours après, tous les membres de cette famille étaient 

réconciliés avec Dieu. 

Si, comme je viens de le dire, le nombre des pauvres  

p®cheurs nôest encore que trop considérable dans la Mission de 

Valigamme, jôai la consolation de constater non-seulement quôil 

tend ¨ diminuer, mais de plus, que les chr®tiens de lôun et de 

lôautre sexe, qui se font un devoir de sôapprocher des saints 

Sacrements au moins une fois lôan, y sont bien plus nombreux. A 

la v®rit®, jôai remarqu® que plusieurs de ces derniers ne retirent pas 

un très-grand profit de leurs confessions et communions annuelles. 

Mais, sans une grâce spéciale du Seigneur, il est presque 

impossible quôil en soit autrement. Ces pauvres gens sont 

ignorants, et malgr® une certaine bonne volont®, ils nôont gu¯re  

le temps de sôinstruire. La plupart, ou ne savent pas  

lire, ou manquent de livres nécessaires, et, ce qui est plus  

fâcheux encore, ils ne peuvent voir et entendre 
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le pr°tre dans leurs ®glises quôune fois lôan et pour quelques jours 

seulement. Aussi, dans la visite de chacune de nos églises, nous ne 

manquons guère de faire également un grand catéchisme qui revêt 

tantôt la forme de simple instruction, tantôt celle dôexhortation, 

selon les circonstances. Ces petites prédications ont été assez 

r®guli¯rement suivies, et celui qui sonde les cîurs, conna´t seul le 

nombre des péchés évités, les confessions bien faites ou réparées 

qui en ont été le fruit. 

Je suis également heureux dôajouter que, dans la classe des 

personnes dont je parle, il y en a beaucoup qui, ayant le bonheur 

dô°tre moins ®loign®es de la r®sidence du Missionnaire, 

fréquentent assez souvent les sacrements et mènent une vie 

vraiment chrétienne et édifiante. 

Enfin, côest aux pauvres malades que nous devons consacrer 

une bonne partie de notre vie et notre plus tendre sollicitude. 

Comme la mort est ordinairement lô®cho de la vie, nous ®prouvons 

ordinairement les plus douces consolations, ou la douleur la plus 

amère, selon que nos moribonds ont bien ou mal vécu. Heureux le 

Missionnaire qui est appelé à assister dans leurs derniers moments 

ces chrétiens simples, craignant Dieu et instruits de leurs devoirs ! 

Avec quel bonheur ne sôemploie-t-il pas à les purifier toujours 

davantage, à les fortifier et les préparer à paraître saintement au 

tribunal de Dieu? Mais quelle tristesse, quels embarras, quelles 

cruelles perplexit®s nô®prouve-t-il pas lorsque, après un voyage de 

10, 15 et m°me 20 milles quôil aura d¾ faire pour administrer un 

malade, il trouve étendu sur une natte un de ces vieux pécheurs, 

dont jôai parl® plus haut, qui ne sôest jamais ou presque jamais 

confessé, qui ignore les principales vérités de la foi, qui se trouve 

déjà aux prises avec la mort, et qui probablement nôa consenti ¨ 

faire appeler le prêtre que pour ne pas être enterré comme un 

paµen? Quoique ces cas deviennent dôann®e en ann®e moins 

fr®quents, il nôest pas moins vrai que nous devons de temps en 

temps verser des larmes bien amères sur le triste et irréparable sort 

qui attend plusieurs de ces malheureux chrétiens. Nous nous 

empressons sans doute de leur prêter le secours de notre ministère 

  



237 
 
et plus que jamais nous déployons dans ces circonstances su-

prêmes tout le zèle et toute la charité dont nous sommes capables ; 

mais leurs antécédents, leurs dispositions actuelles plus ou moins 

équivoques, et peut-être les injustices dont ils sont coupables, sont 

loin de nous rassurer sur leur salut. Talis vita, finis ita. 

Dans mon rapport de lôannée dernière, je citai à Votre 

Grandeur le fait dôune bonne chr®tienne de Batticaloa., ¨ laquelle 

Dieu ménagea au dernier moment le bienfait de la confession 

dôune mani¯re toute providentielle ; je suis heureux de pouvoir 

cette année en raconter un autre exemple : au mois dôao¾t dernier, 

après avoir parlé avec plusieurs de mes chrétiens, le soir de la fête 

de saint Cajetan, patron de lô®glise, je me retirai assez tard pour 

môacquitter de mes exercices de piété. Je fis alors seulement 

réflexion que, dans la conversation à laquelle je venais de prendre 

part, on avait dit que, dans le village de Sillaley, il y avait un 

chrétien malade ; je chassai dôabord cette pens®e comme 

importune, cherchant à me persuader que si la maladie était grave, 

les parents se seraient empress®s de môen avertir. Mais plus je 

môeffor­ais dô®loigner cette pens®e, plus elle me poursuivait. 

Enfin, apr¯s avoir exp®di® mon cat®chiste pour sôenqu®rir de lô®tat 

du malade, je pars moi-même, et, après une bonne heure de 

marche, jôarrive, vers les dix heures du soir, chez mon malade, qui 

avait déjà perdu la parole : il conservait heureusement toute sa 

connaissance. Il me reconnut, et il me témoigna la plus vive joie 

de mon arrivée. Il put se confesser assez bien par signes, et il reçut 

dans les meilleures dispositions le sacrement des mourants. Avant 

de le quitter, je lui adressai encore quelques paroles pour lôengager 

à avoir confiance en Dieu... Il me remercia de la main du bien que 

je lui avais fait. Ce fut son dernier signe de vie, car la mort, arrêtée 

un moment dans sa conquête par la paternelle providence du 

Seigneur, envahit bientôt tous ses membres, et peu de temps  

apr¯s son corps nô®tait plus quôun cadavre, tandis que son ©me 

recevait, je lôesp¯re, un accueil favorable au jugement de  

Dieu. Ses parents, ne le croyant pas si dangereusement 
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malade, pensaient môappeler seulement le lendemain pour le 

confesser... Mais cet homme avait mené une vie assez chrétienne, 

et il sô®tait approch® r®guli¯rement des sacrements chaque ann®e, 

au moins lorsque les affaires de son commerce ne lôobligeaient pas 

¨ s®journer loin du Missionnaire. Et côest probablement pour cela 

que le Seigneur lui accorda la plus grande des grâces à ses derniers 

moments, tandis quôelle a ®t® refus®e ¨ deux de ses associ®s, 

lesquels, après avoir vécu dans une coupable indifférence pour le 

salut de leur âme, moururent misérablement vers le même temps, 

sans aucun sacrement, aux portes mêmes de Jaffna. Du reste, ces 

deux exemples ne furent pas les seuls qui remplirent nos chrétiens 

dôune salutaire terreur. Depuis assez longtemps, une malheureuse 

femme promenait de village en village le scandale de sa vie 

déréglée et infâme : le moment de la grâce et de sa conversion 

parut enfin arriv® pour elle ; mais elle sôobstina dans son p®ché : 

tout ¨ coup, et lorsquôelle venait ¨ peine de manger son riz comme 

¨ lôordinaire, elle est frapp®e comme par un coup de foudre, une 

mort soudaine la saisit, et, sans avoir le temps de se reconnaître, 

elle fut emportée au tribunal de la justice, elle qui, quelques jours 

auparavant, avait refusé de se rendre à celui de la miséricorde et 

du pardon.  

De son côté, le R. P. SAINT-GENEYS a ®t® durant toute lôannée 

1863 sur la brèche. Indépendamment des fonctions du saint 

minist¯re quôil remplit conjointement avec le R. P. SALAUN , il  

eut le bonheur, ®tant seul ¨ Sillaley, dôadmettre ¨ la premi¯re ou  

à la deuxième communion environ quatre-vingts jeunes gens  

ou jeunes filles dont les dispositions le dédommagèrent 

amplement de ses fatigues. Atchivély, autre village de Valigamme, 

reçut aussi ses soins. Depuis plusieurs années les chrétiens  

y vivaient dans un oubli total de leurs devoirs, au point que  

les Missionnaires nôosaient plus sôy pr®senter. Dieu leur r®servait 

une gr©ce puissante. Pendant que jô®tais en visite pastorale  

¨ Myletti, qui nôest quô¨ quelques milles dôAtchiv®ly,  

plusieurs jeunes gens de cette dernière localité, après avoir 

fréquenté le catéchisme, eurent le bonheur de recevoir le 

sacrement de Confirmation. Ils devinrent bientôt 
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les petits ap¹tres de leur pays. Dou®s dôun caract¯re ardent et 

soutenus par la gr©ce de lôEsprit-Saint quôils venaient de recevoir, 

ils coururent çà et là, pressant les enfants de leur âge et invitant 

respectueusement les vieillards et surtout leurs parents à penser à 

la grande affaire de leur salut. Ils se rendirent ensuite auprès du 

Missionnaire pour le supplier de visiter leur ®glise, sôengageant ¨ 

lui amener le plus grand nombre de leurs compatriotes. Ils tinrent 

parole. Le R. P. SAINT-GENEYS passa dix jours à Atchivély et 

laissa cette population enti¯rement renouvel®e. Le bien op®r® sôy 

affermit de plus en plus. 

4° Chrétientés de Mulletivou. Valigamme nôa pas ®t® le seul 

théâtre des travaux apostoliques du R. P. SAINT-GENEYS ; nous 

verrons encore figurer le nom de ce Père dans la visite pastorale 

que je fis à quelques églises de Point-Pedro et o½ il me fut dôun 

puissant secours. Il fut aussi chargé de visiter, avec le R. P. 

GOURET, les pauvres chrétientés de Mulletivou, à la place du R. P. 

PÉLISSIER qui en est le Missionnaire titulaire. 

Mulletivou, chef-lieu du district de ce nom, est une petite ville 

située au bord de la mer sur la côte nord-est de Ceylan, entre 

Jaffna et Trincomalie, ¨ 50 milles de distance de lôune et de lôautre 

ville. « Vers la fin du mois dôao¾t, dit le R. P.SAINT-GENEYS, je 

môembarquai ¨ Point-Pedro et me dirigeai vers Mulletivou, où le 

R. P. GOURET, parti de Trincomalie, môattendait depuis quelque 

temps avec une sainte impatience. Jôavais ¨ ma disposition deux 

radeaux, dont un pour ma personne et lôautre pour transporter  

mes bagages. Votre Grandeur, qui connaît ces curieux bateaux, 

nôest certainement pas ®tonn®e que jôaie d¾ en prendre deux  

pour un trajet de trois jours. Mais en lisant ceci, nos  

P¯res de France et dôAngleterre, qui vivent au milieu des 

étonnants progrès de la civilisation moderne, devront 

naturellement penser que les Missionnaires de Ceylan qui ont deux 

bateaux ¨ leur service ne voyagent gu¯re ¨ lôapostolique. Je 

voudrais presque les laisser dans leur erreur involontaire. Je vais 

pourtant leur dire ce quôest cette embarcation ; mais je les 
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prie de me dispenser de leur en faire conna´tre lôinventeur : je 

lôignore compl¯tement. Ce qui me para´t hors de tout doute, côest 

que notre embarcation doit °tre dôorigine ant®diluvienne et que les 

premiers hommes qui ont os® voyager sur la mer ont d¾ sôen servir 

avant que Dieu eût enseigné à Noé la manière de construire 

lôarche. Elle est, en effet, dôune ®trange, je dirais presque dôune 

effrayante simplicité. Elle consiste, ni plus ni moins, en quatre ou 

cinq troncs dôarbres ¨ peine d®grossis, longs de 12 ou 15 pieds, 

joints les uns aux autres par de grosses cordes en fibres de coco et 

que lôon attache et détache à volonté au commencement et à la fin 

de chaque voyage. Les intervalles ne sont remplis que par lôeau, 

qui couvre aussi le plancher ainsi formé. Il est bien entendu que ce 

plancher tient lieu de fond de cale, de pont, voire même de 

dunette. Un petit aviron, une petite rame, une perche enfoncée et 

assujettie le plus solidement possible entre deux poutres, enfin une 

voile, quelquefois empruntée au seul morceau de toile dont nos 

Indiens se couvrent depuis la ceinture jusquô¨ mi-jambe forment 

tout son gr®ement. Lô®quipage est ¨ lôavenant. Deux ou trois 

hommes suffisent pour le commandement et toute la manîuvre. 

Ils se tiennent continuellement accroupis aux deux extrémités du 

radeau, tandis que lôun dôeux agite l®g¯rement sa petite rame qui 

fait aussi quelquefois fonction de gouvernail ; lôautre, apr¯s avoir 

attaché la voile à la perche, la tient entre ses deux mains par les 

deux bouts inf®rieurs et lôexpose au vent, selon le proverbe connu 

même aux Indes : Il faut tourner la voile selon le vent. Ainsi 

®quip®s, nos marins osent sôaventurer sur leur fr°le b©timent ¨ de 

grandes distances en mer, sans craindre ni vent ni tempête. Les 

vagues font-elles tourner le radeau, chose extrêmement rare, ils 

font eux-mêmes un tour à la nage, remontent sur le dessous de leur 

navire qui est aussi propre et convenable que le dessus, et les voilà 

de nouveau en route. Quant aux repas, il faut avoir soin de prendre 

ses précautions avant le départ. Il paraît bien que les premiers 

marins antédiluviens, inventeurs du cattou-maram
1
, ne man- 

  

                                                 
1
 Côest le nom que les Indiens Tamouls donnent ¨ ce bateau. Cattu ou 

cattou signifie lien, ligature, et maram, arbre, bois, poutre. Il convient 

parfaitement à ce bâtiment formé de quelques poutres attachées 

ensemble. 
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geaient gu¯re que des fruits quôils portaient avec eux ; du moins ils 

ne devaient pas faire cuire leurs aliments sur ce merveilleux 

navire, puisquôon nôy trouve ni foyer ni r®chaud. Les Indiens, qui 

nôont gu¯re lôesprit inventif, qui ne se croient pas meilleurs que 

leurs devanciers et qui ne veulent absolument rien changer aux 

traditions quôils en ont reçues, suivent purement et simplement la 

coutume. Or, ayant reçu de leurs pères le cattou-maram sans 

foyer, ils voyagent sans foyer. Ils ont soin cependant de se munir 

dôune bonne provision de b®tel, quôils m©chent à peu près toute la 

journ®e dans lôesp®rance de descendre ¨ terre et dôy faire cuire leur 

riz. Mais si le vent ou toute autre cause emp°che dôaborder au 

rivage, on se dispense de souper ce jour-là, se promettant bien de 

déjeuner ou de dîner de meilleur appétit le lendemain, lorsquôon 

sera arrivé à destination ou que le vent aura permis de mettre pied 

¨ terre sur la c¹te ou sur un des ´lots que lôon est parfois heureux 

de rencontrer. Mais, doit-on se demander, où est donc sur ce 

radeau la place du Missionnaire ? Elle sera vite trouvée. Nos 

chrétiens indiens qui naturellement sont très-respectueux envers le 

Missionnaire ne permettent pas que les pieds de celui qui est venu 

de si loin pour leur annoncer la paix et la bonne nouvelle nagent 

dans lôeau comme les leurs durant tout le voyage. Aussi, avant de 

mettre ¨ la mer, ils auront soin dô®lever sur le cattou-maram une 

petite estrade dôun pied de hauteur; l¨ ils attachent fortement une 

chaise que le Suami devra occuper durant tout le trajet. Seulement 

il devra avoir soin de bien garder sou centre de gravité. Une 

imprudence, une trop forte distraction, pourrait lui procurer le 

d®sagr®ment ou le plaisir dôun bain dans les grandes eaux de 

lôOc®an. Un bain, entendons-nous, et rien de plus ; nos marins 

sont dôexcellents nageurs. Plonger, repêcher le Suami, le remettre 

sur sa chaise et au besoin lôy attacher serait lôaffaire dôun instant. 

Ainsi rien ¨ craindre de lôeau ; mais les feux du soleil qui dardent 

sur sa tête, le Missionnaire doit les subir, et accepter aussi par ma- 
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ni¯re de rafra´chissement les vagues qui viennent ¨ lôimproviste 

asperger sa personne. Ce sont là de petits inconvénients auxquels, 

faute de palanquin, il nôy a pas de rem¯des. Il faut sôy soumettre 

avec patience, ¨ lôexemple de nos nautoniers, qui sont presque 

constamment dans lôeau, comme les oiseaux aquatiques, et 

exposés au soleil comme des statues en rase campagne. La célérité 

du voyage, lôabsence du terrible mal de mer ; jôajouterai m°me un 

certain charme plein de po®sie que lôon ne goûte pas en voyageant 

comme tout le monde dans les bateaux ordinaires sont, du reste, 

des avantages qui m®ritent dô°tre appr®ciés. ð Ce fut avec un de 

ces radeaux primitifs que jôarrivai ¨ Mulletivou, apr¯s une heu-

reuse traversée. » 

Il y a dans le district de Mulletivou sept églises et environ huit 

cents chrétiens. La principale de ces églises est dédiée à Notre-

Dame du Vaisseau. Voici quelle en fut lôorigine, selon une 

tradition assez répandue dans le pays, mais dont il serait difficile 

de garantir lôauthenticité. Durant la domination portugaise, un 

navire, monté par des marins portugais, allait échouer sur le 

dangereux rescif appelé Pundi dans la langue du pays et qui se 

cache artificieusement sous les eaux de la rade. Tout espoir était 

perdu. Pleins de confiance en celle que lôEglise invoque sous le 

titre dôEtoile de la mer, les marins appellent Marie à leur secours 

et font vîu de b©tir, sôils sont d®livr®s du danger imminent, une 

église en son honneur. Incontinent le navire semble soulevé par 

une main invisible qui le fait glisser doucement sur lôeau en d®pit 

des rochers contre lesquels il devait se briser. Le vîu fut accompli 

et, dans lô®glise que les marins reconnaissants ®lev¯rent © leur 

libératrice, ils placèrent une statue de Marie et suspendirent à son 

bras droit, ¨ titre dôex voto, un vaisseau en argent. Lô®glise 

actuelle, reb©tie sur lôemplacement de lôancienne, porte encore le 

nom de Notre-Dame du Vaisseau, ou, pour traduire littéralement la 

phrase tamoule : Eglise de la divine Mère tenant le vaisseau 

suspendu, capel êndina pêva Madâ côvil. 

La reconstruction et lôagrandissement de cette ®glise sont 
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dus au z¯le dôun excellent chr®tien de lôendroit nomm® Don 

Nicolas Nateouna-Sagaza-Modeliar qui, par la noblesse de sa 

caste, son instruction et ses vertus, était comme le vicaire du 

Missionnaire et comme le chef de nos catholiques durant lôabsence 

du pr°tre. Il jouissait aussi dôune grande autorit® auprès des païens 

en sa qualit® dôemploy® du gouvernement, et il ne sôen servait que 

pour faire observer la justice et respecter notre sainte religion, dont 

il pratiquait scrupuleusement tous les devoirs. Il mourut il y a 

quelques années comme il avait vécu. Le Seigneur lui ménagea, 

ainsi quô¨ sa vertueuse compagne, la gr©ce de recevoir ¨ leurs 

derniers moments tous les secours de lôEglise, faveur accord®e 

assez rarement aux chrétiens de Mulletivou, qui ne sont visités 

quôune seule fois lôan par le Missionnaire. Ce fut le R. P. SAINT-

GENEYS qui remplit auprès de ces deux vieillards les fonctions de 

son ministère. Il assista aussi à la mort un de leurs neveux qui 

sô®tait fait un devoir de marcher sur leurs traces ®difiantes. Cet 

excellent catholique, sacristain de lô®glise de Notre-Dame du 

Vaisseau, avait souvent prié la Très-Sainte Vierge de lui obtenir la 

gr©ce dôune bonne mort et particuli¯rement celle de recevoir ¨ sa 

dernière heure les secours de la religion. Ses prières furent 

exauc®es ; il tomba dangereusement malade vers lô®poque o½ le 

Missionnaire devait, selon lôusage, se rendre ¨ Mulletivou. 

Malheureusement, le R. P. SAINT-GENEYS, retenu à Jaffna par la 

fièvre, dut retarder de quelques jours son départ. Cependant notre 

pauvre malade envoyait de temps en temps au rivage ceux qui 

lôassistaient pour voir si le bateau du Missionnaire ne paraissait 

pas encore. « Nôest-il pas arriv®ô? Quand viendra-t-il? » disait-il 

souvent, et il envoyait de nouveau quelquôun sôassurer si on 

nôapercevait pas au loin le bateau tant d®sir®. Enfin le P¯re arrive 

et, sans aucun délai, il se dirige vers la maison du malade, qui 

avait déjà perdu la parole, mais qui sembla ressusciter à la vue du 

ministre de Jésus-Christ. Il put très-bien se confesser par signes; et 

à peine eut-il re­u le sacrement de lôExtr°me-Onction, quôil rendit 

son âme en prononçant les doux noms de Jésus et de Marie. 
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Le nom de Mulletivou présente deux étymologies différentes 

qui indiquent le caractère moral des chrétiens de ce district, Tivou 

veut dire île, et mulley peut se traduire en français par pays de 

forêts et par jasmin. Voilà bien le portrait de cette pauvre Mission. 

De même que les bêtes fauves circulent librement dans les vastes 

for°ts qui lôenvironnent, lôignorance et les vices, qui en sont 

lôin®vitable suite, ne r¯gnent que trop parmi ces malheureux 

chrétiens. Mais on rencontre aussi au milieu dôeux quelques ©mes 

qui, semblables aux jasmins de nos campagnes, répandent la 

bonne odeur de Jésus-Christ. Malheureusement le Missionnaire 

nôa pas le temps, dans son unique et courte visite annuelle, de les 

cultiver et de les soigner et de ramener dans le bercail les brebis 

égarées. Nos deux Pères SAINT -GENEYS et GOURET firent cette 

ann®e et durant plus dôun mois tout ce que le z¯le sut leur inspirer 

pour la régénération spirituelle de ces chrétiens. À part quelques 

malheureux qui allèrent se cacher dans des forêts inextricables et 

quelques obstinés, les autres fidèles de Mulletivou furent assez 

dociles ¨ la voix de Dieu et sôapprochèrent des sacrements avec 

dôautant plus dôempressement, quôils savaient fort bien que, 

jusquô¨ lôann®e suivante, ils nôauraient plus le bonheur de voir le 

Missionnaire, même en cas de mort. Sous ce dernier rapport, la 

position de ces chrétiens est vraiment effrayante. Tous nos lecteurs 

partageront ce sentiment et prieront Dieu dôenvoyer un plus grand 

nombre dôouvriers au secours de ces ©mes, qui nôont dôautres res-

sources en face de lô®ternit® que lôacte dôune contrition parfaite, 

acte si rare même parmi les chrétiens les plus parfaits !... 

5° Mission de Point-Pedro. ð Cette Mission, dit le R. P. 

PÉLISSIER, Missionnaire local, tire son nom de la petite ville de 

Point-Pedro, appelée en langue tamoule Paroutitourrey, qui 

signifie port du coton. Form®e par une langue de terre, dôabord 

fertile et couverte de vastes forêts, puis sablonneuse et brûlée  

par le soleil, elle sô®tend sur les bords de la baie du Bengale  

du nord au nord-est de Ceylan, depuis Valigamme  

jusquô¨ Mulletivou inclusivement. Elle comprend 
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trois grands districts et un espace de 50 à 60 milles de long sur 15 

de large. 

LôOblat de Marie Immacul®e avec sa sublime devise : Pau-

peres evangelizantur, est ici ¨ sa place. Le bien quôil est appelé à y 

faire est dôautant plus m®ritoire quôil est moins apparent, quôil doit 

°tre le fruit dôun z¯le patient et laborieux et que son minist¯re est 

constamment exercé auprès des pauvres. 

Plut à Dieu que ces chrétiens privés des biens de la terre 

cherchassent en retour à amasser des trésors pour le ciel! Mais 

comment chercheront-ils ces tr®sors ceux qui nôen connaissent pas 

le prix ? Et comment les connaîtraient-ils, puisque lôenvoy® de 

Dieu, chargé de les leur découvrir, ne fait guère que passer parmi 

eux ? Sans doute, le Missionnaire se fait un devoir de visiter 

chaque année, autant que possible, toutes les chrétientés qui lui 

sont confiées; mais il est évident que, étant seul dans une Mission 

aussi vaste et dans laquelle les voies de communication ne sont 

pas faciles, il lui est physiquement impossible de remplir son saint 

ministère avec beaucoup de fruit auprès de tous. Cependant là où 

il a pu faire un plus long séjour, un grand bien a été opéré, ainsi 

que je lôai reconnu par moi-même dans une première visite que je 

fis il y a quelques années aux chrétiens de Mérissivil et des 

environs, et dans un mois de s®jour que jôai fait cette ann®e dans 

quelques églises du district de Point-Pedro. Cette dernière visite, 

entreprise surtout pour administrer le sacrement de Confirmation 

aux enfants et aux jeunes gens, nôa pas ®t® moins fructueuse pour 

les autres chrétiens, grâce au zèle du R. P. SAINT-GENEYS et du R. 

P. PÉLISSIER. Outre les confirmants, tous les autres voulurent 

sôapprocher de nouveau des sacrements, et plusieurs retardataires 

mirent ordre à leur conscience. Un de ces chrétiens obstinés et qui 

aurait eu besoin de revenir à Dieu, mourut subitement, quelques 

semaines apr¯s, sans avoir eu le temps dôappeler le Pr°tre. Un 

autre r®sultat de cette visite fut le retour dôune chr®tient® travaill®e 

depuis longtemps par un ardent fauteur du schisme. Enfin 

plusieurs schismatiques de Carey-Vatty voulurent aussi se 
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confesser, recevoir la Confirmation et présenter leurs enfants au 

baptême. 

Nous constat©mes un progr¯s immense dans lôinstruction des 

fidèles. Deux ou trois seulement ne purent être admis de suite à la 

r®ception des Sacrements, parce quôils nous r®pondaient tantôt 

quôil y avait deux Dieux, tant¹t quôil y en avait trois et plus 

encore, etc. Autrefois nous devions presque chaque jour différer la 

confession de plusieurs personnes, parce quôelles ignoraient les 

principales vérités de la foi. Enfin je ne pus quô°tre satisfait du 

changement opéré dans cette partie de la Mission, ainsi que des 

bénédictions abondantes que le Seigneur daigna répandre sur ce 

peuple pendant ma visite pastorale. 

6° Mission de Trincomalie. ð Dôapr¯s ce que mô®crit le R. P. 

KEATING, chargé avec le R. P. GOURET de lôint®ressante Mission 

de Trincomalie, lôexercice de leur minist¯re a ®t® accompagné des 

plus heureux fruits. La moisson y a été même plus considérable 

que les années précédentes ; non-seulement les chrétiens fidèles 

ont persévéré, mais un grand nombre de pécheurs se sont 

convertis, et plusieurs protestants et païens ont été reçus dans 

lôEglise. Parmi ces derniers, un jeune homme dôune vingtaine 

dôann®es sôest fait remarquer par sa foi vive et par sa constance 

héroïque. Tout fut mis en îuvre pour le d®tourner dôembrasser 

notre sainte religion; mais il triompha de tout. On essaya dôabord 

de le séduire en lui proposant un mariage avantageux, il le refusa. 

Sa mère, païenne forcenée, employa ensuite tour à tour, et pendant 

très-longtemps, les prières, les larmes, les injures, les menaces et 

les coups de b©ton. Rien ne put lô®branler. A chaque injure, ¨ 

chaque coup quôil recevait, il r®pondait simplement et sans 

sô®mouvoir que cô®tait un bonheur pour lui de souffrir et dô°tre 

battu pour Notre-Seigneur Jésus-Christ. Après son baptême, 

lorsque sa mère continuait à employer les plus indignes trai-

tements, notre jeune néophyte, nommé Michel, se réfugiait  

chez le Missionnaire ; il se confessait, se nourrissait du pain des 

forts, et, animé dôune nouvelle ardeur, il allait ¨ dôautres combats. 

Sa mère, vaincue par une si grande patience et hon- 
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teuse de ses emportements, finit par céder et laissa enfin son fils 

suivre tranquillement la voix de Dieu et les inspirations de sa 

conscience. 

Digne émule de Michel, un autre jeune païen, à peu près du 

même âge, renonça sans hésitation à un brillant avenir plutôt que 

dôexposer sa foi. Voici comment le R. P. KEATING nous raconte ce 

fait : «Le lieutenant ***, ce grand distributeur de pamphlets contre 

le papisme, ce prédicant fanatique de la secte wesleyenne que_je 

trouvais partout : parmi les ouvriers catholiques de lôarsenal, au 

milieu de nos bons soldats irlandais, ¨ lô®cole et m°me ¨ lôh¹pital, 

et qui, sur les plaintes que jôadressai au commandant en chef, fut 

bientôt rappelé de Trincomalie, comptait parmi ses protégés un 

jeune païen nommé Ramasâmi. A la veille de son départ pour 

lôEurope, le lieutenant lui ®crivit pour lôengager ¨ lôaccompagner 

en Angleterre où il promettait de faire de lui un gentleman. Mais 

Ramas©mi, qui venait ¨ peine de conna´tre lôEglise catholique et 

de trouver dans son sein la perle précieuse, répondit par un refus 

catégorique à cette offre bien séduisante pour un pauvre Indien. Il 

aima mieux suivre lôexemple de Michel. Il reçut le baptême et fut 

nommé Gabriel. La bonne conduite de nos deux jeunes néophytes, 

leur piété et surtout leur dévotion envers le Très-Saint Sacrement 

font lô®dification de tous. » 

Quoique la Mission de Trincomalie ne soit pas très-

considérable sous le rapport du nombre des catholiques, qui ne 

sô®l¯ve gu¯re au-dessus de deux mille, cependant nos Pères y ont 

été continuellement occupés à catéchiser, à entendre les 

confessions, à visiter les malades et les prisonniers, à diriger les 

deux Congrégations, à juger les différends qui surgissent parmi 

leurs chr®tiens ; en un mot, ¨ sôacquitter de tous les devoirs de leur 

charge, et cela avec dôautant plus de bonheur, que leur z¯le ®tait 

généralement apprécié et que le Seigneur se plaisait à donner 

lôaccroissement à mesure quôils sôeffor­aient de planter et 

dôarroser. 

Ces b®n®dictions, Dieu voulut bien les r®pandre dôune manière 

spéciale sur la petite retraite que le R.P. KEATING prêcha  

aux soldats irlandais du 50
e
 régiment avant le départ de ce 
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corps pour la Nouvelle-Zélande. Ces exercices eurent un plein 

succès. Plusieurs, qui avaient été sourds jusque-là aux ex-

hortations, ouvrirent leurs cîurs à la grâce. Généralement 

quelques mots partis du cîur suffisent pour les toucher et les faire 

fondre en larmes. Ils sôapproch¯rent des Sacrements, et plusieurs y 

apportèrent les plus saintes dispositions. 

 

ÀJ.-ETIENNE, O. M. I., 

Ev°que dôOlympia, vic. apost. de Jaffna. 

(La fin au prochain numéro.) 
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MISSIONS DU PACIFIQUE
1
. 

V. Nous avons promis de continuer lôanalyse des lettres de nos 

Pères qui travaillent dans les Missions des diocèses de Nesqualy, 

de lô´le Vancouver et du nouveau Vicariat Apostolique de la 

Colombie Britannique. Voici quelques détails sur le voyage de 

1862 auquel ont pris part le 

R. P. DôHERBOMEZ, les Pères BAUDRE, LEJACQ et GENDRE et 

les Frères GUILLET  et MACTAY . Nous les empruntons à la 

correspondance du R. P. GENDRE en laissant à son récit son 

fraternel abandon : elle nous dira en même temps les premières 

campagnes apostoliques du nouveau Missionnaire et les 

consolations que la grâce a accordées à ses généreux efforts ; nous 

aurons sous les yeux lôhistoire de la Mission Sainte-Marie depuis 

son origine jusquôau milieu de lôann®e 1864 : 

British-Columbia, 16 février 1863. 

César, voulant faire connaître la rapidité de ses conquêtes, 

nôemploie que trois mots : Veni, vidi, vici, et après il se tait. Que 

ne puis-je, moi aussi, pauvre Missionnaire de la lointaine plage, 

satisfaire les besoins de mon cîur et contenter les vôtres en 

nôemployant que deux mots et demi, en vous disant avec un peu 

moins dôorgueil que le C®sar de lôantique Rome : Je suis venu, jôai 

vu, jôai commenc® le combat ! 

Pourquoi donc, me direz-vous, ne vouloir employer que 

  

                                                 
1
 Voir t. III , p. 161. 

 




